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GUERRES CIVILES DES ESPAGNOLS 

DANS LES INDES. 


LIVRE TROISIÈME. 


Conquête des Charcas.—Celle que Gouzale Pizarrc entrepiil de 
faire de la Cannelle.'—Peiucfl qu’il eut dans ce voyage.—Per¬ 
fidie de François d'Orellana,'—Conspiration contre le marquis 
■don François Piïarre* et sa mort tragique.—liésolution de don, 
Diego d’Almagre de se faire proclamer roi du Pérou,—Diver¬ 
ses oppoiilions qui s’y rencüiiirércnt. —i Arrivée du licencié 
Vaca de Castro..— Choix qu’il fit de plusieurs capitaines ponr 
ïa guerre.'—^Retour de Gonzalc Pizarre à Quito.—.Gruelle ba¬ 
taille des Chupas.—Mort de don Diego d’Almagre.—Nouvelles 
lois qui se firent à la cour d’Espagne pour le gouveruenieul des 
deux empires du Mexique et du Pérou, —Heureux succès du 
premier, cau.sés par le boa jugement et par la prudence de ce¬ 
lui qui eu fit la visite. ' 


CHAPITRE PREMIER. 

Conquête des Charcas, et corabals qui s’y passèrent outre les Indiens 

et les Espagnols* 

Le marquis don François Pizarre sc trouva 
chargé de tout le faix de la conquête et du gou- 





















































2 niSTOtKE rvES CUEERES CIVILES 

,vcrnemerjt dn Pérou, tant par la mort de don 
Diego d’Almagre que par l’absence de Fernand 
Pizarre. Ayant donc à soutenir un si pesant far¬ 
deau, la pi'enuère chose qu’il ht fut de pacifier 
le pays, envoyant divers capitaines aux con¬ 
quêtes dont il a été parlé au livre précédent, 
et entre autres son frère, Gonzale Pizarre, iï 
celle du Collao et des Charcas, qui sont à douze 
lieues de la ville de Cusco, vers le midi. 

Il lui donna pour l’accompagner la plupart 
des cavaliers que l’on avoit envoves avec Pedro 
d’Alvarado pour découvrir et conquérir de 
nouvelles terresj car celles qu’on avoit gagnées 
jus(|u’alors, à qui les villes de Cusco et des 
Rois servent maintenant de bornes, avec toutes 
les vallées de la côte de la mer jusqu’à Tiimpiz, 
furent d’abord partagées aux premiers conqué¬ 
rants qui se trouvèrent à la prise d’Atahuallpa ; 
de sorte qu’ü falloit conquérir d’autres pays, 
pour en mettre en possession les seconds, qui 
avoient suivi don Diego d’Almagre et don Pe¬ 
dro d’Alvarado dans la découverte de ces nou- 

¥ 

veaux royaumes. 

Gonzale Pizarre entra dans le pays du Collao 
avec un bon nombre de soldats fort courageux 
et fort lestes. Les Indiens firent d’abord très 
peu de résistance; mais quand ils les virent sur 
la frontière des Charcas, et loin de Cüsco de 
cent cinquante lieues, ils les traitèrent fort 
mal, et soutinrent leurs cfibrts avec beaucoup 




































1>ES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 3 

de courage. Ils les attaquèrent même à diverses 

fois, et ils perdirent de part et d’autre plusieurs 

vaillants hommes. Les Indiens leur tuèrent en- 
* 

core ([uantité de chevaux, parce qu’ils croyoient 
que c’étoit en cela que consistoit la plus grande 
force de leurs ennemis. Car, s’imaginant d’avoir 

I 

un grand avantage sur les fantassins, il leur 
sembloit qu’il leur seroit facile de venir à bout 
des cavaliers après les avoir démontés. Cela 
n’arriva pas néanmoins dans celte occasion, 
parce que dans une bataille qui se donna, où 
les uns et les autres firent vaillamment, les In¬ 
diens, ayant perdu quantité de gens, furent 
contraints à la fin de céder la victoire aux Espa¬ 
gnols, qui cependant, pour la pousser plus 
avant, se divisèrent par troupes. Ce fut alors 
que trois chefs des plus considérables résolu¬ 
rent de s’aller joindre à Gonzalc Pizarre, 

Le premier fut Garciliasse de la Vega, le se¬ 
cond Jean de Figueroa, et le troisième Gas- 
par lara, qui avoient chacun un département 
d’indiens dans la ville de la Plata, qu’on appelle 
en langue indienne Chiiquisaca. Ils en curent 
do meilleurs depuis à Cusco, qui fut le premier 
lieu où je les connus. 

Ces cavaliers s’en alloient tous quatre par une 
plaine, tachant de soulager le mieux qu’ils pou- 
voient leurs chevaux, encore tout fatigués de 

* O 

la dernière bataille. Étant assez éloignés du lieu 
où elle s’étoit donnée, ils aperçurent au bas 

1 . 
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4 niSTCHr.E DES GUERRES CïVlLCS 

cî’im vallon sept j^entilsliommes inüiens, orne.^ 
de plumes de diverses couleurs et armes d’arcs 
et de (lèches, qui ailoieiit, scion les apparen¬ 
ces, joindre leurs compagnons dans la place 
d’armes. Ils ne virent pas plus tôt les Espagnols 
qu’ils se rangèrent en aile, chacun s’éloignant 
de .son compagnon d’environ dix ou douze pas : 
ce qu’ils firent afin de diviser leurs ennemis et 
de les réduire à combattre séparément. Ils pa¬ 
rurent résolus d’en venir aux mains; et quoique 
les Espagnols leur lissent signe de loin pour 
leur donner h oonnottre qu’ils ne dévoient rien 
ciaindrc, puisque leurdessèin étoitde les avoir 
pour amis et non pas de les combattre, les In¬ 
diens n’y voulurent jamais faire attention : si 
l>ien que les uns et les autres commencèrent à 
SC charger avec beaucoup de courage. 

Les Espagnols, comme ils l’avouèrent depuis, 
ètoient tout honteux et tout coul'us de se voir 
quatre cavaliers l.)ien montes, armés av-arilageu- 
sement, et la lance à la main, contre sept In¬ 
diens à pied, presque tout nus, et sans avoir 
(le quoi sc défendre contre eux. Ils ne laissèrent 
pas de les recevoir a\ec autant de courage que 
s’ils eussent eu des armes à l’é[n’cuve, les uns 
soutenant les autres dans le comliat avec une 


adiesse merveilleuse. Celui d’entre eux (lui n’a- 
voit point d’ennemi à combattre secondoit l’au¬ 
tre ejui en étoit aux mains avec lui, donnant de 
liane et de queue si adroitement, et avec tant 
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d’nixleur, que l’Espagnol se trou voit bien em¬ 
barrassé de quelque colé qu’il se tournât, à 
cause du bon ordre que gardoieut les Indiens, 
dont il y en avoit presque toujours deux sur 
un Espagnol. Enfin, après que le combat eut 
<lurc assez long-temps, la victoire demeura aux 
Espagnols, qui tuèrent chacun un Indien. Il y 
en eut un,pourtant qui se vengea devant que 
de mourir; car se voyant ]:>oursuivi par son en¬ 
nemi, et trouvant par hasard un gros caillou, il 
le jeta contre lui avec tant de Inrie qu’il en 
demeura tout étourdi, et il y a apparence qu’ü 
en lût mort si son casque ne l’cùt jirèservc. 


Les trois autres indiens se sauvèrent., avant 
pi’is la fuite; et les Espagnols, qui eu furent 
bien aises, ne firent point mine de les poursui¬ 
vre, estimant indigne d’eux un combat de qua¬ 
tre cavaliers contre trois hommes de pied. 
Après s’ètre lires de cette rencontre, et joints 
tous ensemble , il s’en trouva trois de blesses de 
deux ou trois plaies qui n’etoient pas grandes^ 
mais le cheval du qualrièuie en reçut une si 
dangereuse d’une ilèclie, que de plusieurs jours 
il ii’cn put être guéri. Le maître du cheval, par¬ 
lant de celte aventure, dlsoit : a Je suis plus à 
« plaindre que pas un de ceux qui ont etc bles- 
« SCS- et voudrois très volontiers avoir reçu sur 
a mon corps le mal qu’on a fait à mon cheval, à 
<( cause du grand besoin que j’en ai. a 

Tous les Espagnols qui avoieiit eu ipicique 
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part à la conquête du Nouveau-Monde sc plai- 
gnoîent moins de leurs propres blessures que 
de celles de leurs chevaux ; ainsi cela n’étoît pas 
particulier à ce cavalier. Apres cette aventure, 
ils retournèrent joindre l’aianéc, où ils racon¬ 
tèrent à leurs compagnons ce qui s’etoit passe , 
que leur combat avec sept Indiens seulement 
avoit été plus dangereux et plus opiniâtre (jue 
celui qu’ils avoient en depuis peu contre six ou 
sept mille d’entre eux. Celte meme journée il 
se donna plusieui s autres cscarmouclics et pe¬ 
tits combats, dans l’un desquels il arriva ce que 
nous avons raconté au dei uîer chapitre do pre¬ 
mier livre, en parlant de l’extrême fidélité (jue 
les Indiens gardoient à leurs maîtres, apres 
s’être donnés à eux dans quelque bataille. Gon- 
zale Pizarre arriva enfin à Chuquisaca , lieu 
peuplé de gens extrêmement aguerris^ où ils 
furent rudement chargés par un nombre in¬ 
croyable d’indiens, qui les fatiguèrent extrê¬ 
mement à force de les alïamcr et de les com¬ 


battre. Ils en blessèrent même plusieurs et en 
tuèrent quantité, comme le rapportent les his¬ 
torié ns qui en ont écrit, et entre autres Go- 
marc (cbap. 143) et Zaralc(Iiv. 3 , cbap. la). 
Ces deux auteurs demeurent d’accord que Gon- 
zale Pizarre alla jusqu’il la province des Char- 
cas, et que sur celte frontière il fut enveloppé 
de quantité d’indiens, tous soldats aguerris, qui, 
l’avant attaqué, le réduisirent dans de si gran- 






































DES ESPAGNOLS DANS LES INDES, 7 

(les extréinlics, qu’il lut contraint d’implorer le 
secours du marquis son frère, qui ne manqua 
pas tout aussitôt de lui envoyer un assez bon 
nombre de cavalerie ; et afin de la faire hâter, 
il fit semblant d’y aller en personne, et sortit à 
trois journées de la ville. Cependant il est sur 
que les Espagnols seroient tous morts de la 
main de leurs ennemis avant l’arrivée de ces ca- 
valiers, si Dieu n’eût combattu pour eux par 
un miracle évident : le grand saint Jacques, pa¬ 
tron d Espagne, les ayant visiblement assistés, 
comme il avoit déjà fait au siège de Cusco. 

Ce favorable renfort, venu si à propos aux 
chrétiens dans un si grand besoin, leur fit re¬ 
prendre courage,"et ils se trouvèrent victorieux 
à l’arrivée des gens de secours. En mémoire de 
la grâce que Dieu leur avoit faite , ils résolurent 
de fonder dans ce lieu-là une ville , qui est au¬ 
jourd’hui peuplée de chrétiens, ayant une église 

cathédrale et une chancellerie. Les mines de 

■ 

Potosi, si fameuses par tout le monde , à cause 
de la grande quantité d’or et d’argent qu’on eu 
tire, sont à dix-huit lieues de là. Le P. Blas- 
Valera , parlant des batailles les plus remarqua¬ 
bles qui se donnèrent cntjc les Indiens et les 
Espagnols dans les royaumes du Pérou, fait 
une description très particulière de celle qui 
lut donnée dans cette province, dans laquelle il 
dit que Dieu combattit visiblement pour sou 
Évangile. 
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CHAPITRE IJ. 


Partage que faiL le marquis des (erres de la province des Qiarcaîv 
— Coiiiîale Pizarre va à la conquête de la Caimelle. 

Après que cette guerre fut terminée, et que 
les Indiens furent pacifiés, le marquis partagea 
eux et leurs terres aux princijtaux Espagnols 
qui se trouvèrent dans celte conquête. Son 
frère, Fernand Pizarre, fut des mieux pourvus, 
et après lui Goiizale Pizarre. On découvrit de¬ 
puis dans la juridiction du premier les mines 
d’argent de Polosi. Fernand Pizarre étant sei¬ 
gneur de ce lieu-îà, quoiqu’il fiit alors en Es¬ 
pagne, on ne laissa pas de mettre en possession 
d’une de ces mines un de ses oflicîcrs, pour Un 
en faire tenir l’argent : ce qui réussit si avan¬ 
tageusement pour lui, qu’on dit qu’en huit 
mois on tira de terre une prodigieuse quaiuité 
de ce métal , extrêmement fin et à toute 
épreuve, sans (pi’il fût besoin d’y apporter 
d’autre artifice que de le fondre. J’ai bien voulu 
rapporter cela ici, après avoir oublié d’en faire 
mention en son lieu. 

Garcillasso de la Vega, mon père, eut en par¬ 
tage le lieu qu’on appelle Tapacry, et Gabi’iel 
de Rûjas en cul un autre fort bon , aussi bien 
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que plusieurs autres cavaliers, dans une éten¬ 
due de plus de cent lieues de pays , qui relevait 
de la ville principale : à quoi ils donnèrent de¬ 
puis une part à celle qu’ils nommèrent de la Paz, 
ou Ville de Paix. 

Ces terres' ne furent pas au commencement 
de grand rapport, quoiqu’elles fussent assez 
fertiles, et peuplées de quantité d’indiens ; mais 
depuis qu’üu eut découvert les mînes de Potosi 
les rentes montèrent dix fois plus haut, de sorte 
que ce qu’on afTermait quatre mille livres d’or 
ou d’argent fut afTcrmé depuis jusqu’à trente 
et à quarante mille. 

Le marquis don François Pizarre, ayant fait 
jeter les fondements de la ville qu’on* nomme 
ordinairement de la Plata, comme qui dîroit 
Ville d’Ârgcnt, partagea en meme temps entre 
les conquérants de ce pays-là les terres des In¬ 
diens, qui devinrent ainsi vassaux de ces nou¬ 
veaux seigneurs : ce qui arriva dans les années 
mille six cent trente-huit et trente-neuf. En¬ 
suite , après s’être reposé deux ans des grandes 
fatigues à quoi il avoit été exposé pendant les 
guerres civiles et les conquêtes, il résolut d’en 
faire d’autres nouvelles. Sa bonne fortune avant 
voulu que par la mort de don Diego d'Almagre 
il demeurât seul gouverneur d’un pavs qui, à 
le prendre du nord au sud, depuis les Charcas 
jusqu’à Quito, avoit plus de sept cents lieues 
d’étendue, quoiqu’il y pût avoir de l’occupa- 
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lion de reste à pacifier les peuples, et remé¬ 
dier aux desordres de ses capitaines dans le 
pays de conquête, en y entretenant par ce 
riioyen la justice et la bonne intelligence ; nean¬ 
moins, comme l’appétit de commander et de se 
rendre maître partout est insatiable dans la plu¬ 
part des grands, celui-ci tourna ses pensées à 
des conquêtes nouvelles, au lieu de se conten¬ 
ter de ce qu’il avoit. 

Ayant donc appris que hors des frontières de 


Quito et de rempire des Iiicas il y avoit un pays 
cxtrcnicment vaste qui produisoît de la cannelle 
en grande abondance, à cause de quoi il por- 
toit le nom de cette sorte d’épicerie, il s’avisa 
de faire un elïbrt pour le conquérir, et d’y en¬ 
voyer pour celte fin Gonzale Pizarre, alin qu’ils 
fussent aussi grands seigneurs l’un que l’autre. 
Mais avant de passci* outre, par l’avis de ses 
plus secrets conseillers, il se démit du gouver¬ 
nement de Quito pour le donner à son frère ; 
ce qu’il fit exprès, afin que ceux de cette ville 
l’accommodassent des choses dont il auroit be¬ 
soin, car c’étoit par là qu’il de volt passer néces¬ 
sairement pour entrer dans le ]>ays de la Can¬ 
nelle, qui est situé au levant de Quito. Après 
avoir pris cette résolution, il fit venir Gonzale 
Pizarre , (]ui étoit alors dans la province des 
Charcas, où il s’occupait à faire peupler la ville 
de la Plata, et à s’établir dans le département 
d’indiens qui lui était échu. 11 ne manqua point 
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de l’aîler trouver incontinent à Cusco ^ et n’cut 
pas plus tôt appris son intention touchant la con¬ 
quête de la Cannelle, qu’il l’accepta et se prépara 
pour l’aller faire, donnant par là des.preuves 
de son courage pour de telles expéditions. 

Il leva dans Cusco plus de deux cents hom¬ 
mes , parmi lesquels il y avoit cent cavaliers; 
le reste consistoit en infanterie, et il employa 
pour ces levées plus de soixante mille ducats. 
S’étant mis en chemin avec ses troupes, Ü fit 
environ cinq cents lieues avant d’arriver à 
Qu ito,, où Pedro de Puelles commandoit en 
qualité de gouverneur. Dans ce voyage, il com¬ 
battit les Indiens mutinés ; et quoique d’abord 
les escarmouches fussent légères, en étant enfin 

O f 

venu aux mains avec ceux de Huanucu, il s’en 
trouva si mal, qu’il fut obligé de demander du 
secours au marquis son frère, qui lui envoya 
François de Chaves, comme le remarque Zarato 
( liy. 4 •) chap. i ). 

Gonzale Pizarre, s’étant tiré de ce danger et 
de plusieurs autres qui ne furent pas si grands , 
se rendit à la ville de Quito, dont Pedro de 
Puelles lui céda le gouvernement dès qu’il eut 
vu les lettres de provision du marquis son frère. 
Apres en avoir pris possession, il mit ordre aux 
choses nécessaires à son voyage, et fit de nou¬ 
velles levées de gens de guerre , tellement qu’il 
forma un corps d’environ trois cent quarante 
soldats, dont il y avoit cent cinquante cavaliers.. 
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Il lova de pins jusqu’à quatre initie Indiens 
volontaires, qui ctoient pourvus d’armes, de 
]>rovisions, et d’autres choses dont ils avoient 
besoin, coninie de cognées, petites haches ou 
couperets, câbles ou cordages de chanvre, et 
divers lcrrements, pour s’en servir au besoin. 
Ils emmenèrent une grande quantité de bétail, 
comme pourceaux, brebis et moutons, des 
plus grands (ju’il y eût dans le pays, qui leur 
servirent aussi à porter une partie du bagage 
et des munitions. 


Ensuite le nouveau gouverneur laissa dans 
Quito Pedro de Puelies ; et apres qu’il eut mis 
ordre à certaines choses qui avoient besoin d’é- 
tre l'érormées, il sortit de Quito, l’an i539. Les 
Indiens le traitèrctit le mieux qu’ils purent, et 
le laissèrent en paix. lien jouit tout le long du 
chemin , jus<|u’à ce qu’il ItiL hors de l’empire 
desTiicas. Quand il en lut sorti, il entra dans une 
province que les Iiisloriens appellent Quixos. 
Gomarc et Zaratc, racontant tous deux ce qui 
SC passa dans ce voyage de la Cannelle , s’expri- 
priment presque dans les memes termes ; et 
comme je me souviens d’en avoir oui l’aire le 
récit à plusieurs do ceux qui avoient suivi Gon- 
zale Pizarredans la découverte de ce pays-là, je 
rapporterai ici en gros ce que j’ai appris des uns 
et des autres. 


Il est très certain ipi’aussitot (pic Gonzalc 
Pizarie cul mis le: pied dans la province de 
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Quixos , qui est an nord (le Quito, il aperçut 
quantité d’indiens, tous gens de guerre, qui 
accoururent pour le charger. Mais comme ils \\- 
rent que le nombre des Espagnols n’étoit pas 
petit, et que la plupart étoieut montés sur des 
chevaux, ils se retirèrent plus avant dans le 
pays , sans paroître depuis. Peu de jours après, 
il arriva dans ce meme lieu un si grand trem¬ 
blement de terre, que plusieurs maisons delà 
ville, où étoieut alors les Espagnols, eu furent 
abattues. Cette violence fut d’autant plus 
grande, que la terre s’ouvrit en divers endroits, 
avec des éclairs et des tonnerres si furieux, que 
ces nouveaux conquérants en étoieut tout ef¬ 
frayés, aussi bien que de voir qu’il tomboit une 
si grosse pluie qu’il sembloit qu’ou la versât à 
pleins seaux, ce qui leur sembla tout-a-fait nou¬ 
veau, n’ayant rien vu de semblable dans le 
Pérou. Ce mauvais temps dura quarante ou cin- 
(piantc jours, après lesquels ils résolurent de 
passer la motilagnc, qui est presque toujours 
couverte de neige, et non moins cirroyable par 
ses [>rcci[>ices qtie par sa hauteur prcsf[nc in- 

■■h 

accessible. Ils liasardèreut néanmoins de la 
passer, mais ils s’en trouvèrent fort mal, car il 
y tomba tant de neige , et le froid y fut si grand, 
que la plupart des Indiens, qui vont ordinaire¬ 
ment vêtus à la légère, en furent gelés. Les 
Espagnols, pour se tirer pins promptement 
d’un si niauvais pays, abandonnèrent tout leur 
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bétail et leurs provisions débouché, s’imagi- 
nant d’en recouvrer d’autres dans la première 
bourgade d’Jndiens qu’ils troiiveroieut. Mais il 
arriva tout le contraire 5 car,* quand ils eurent 
passé la montagne, ils ne surent où prendre des 
vivres, ayant trouvé tout le pays dépourvu 
d’habitants, h cause de la stérilité du terroir. 


lisse hâtèrent d’en sortir, et arrivèrent dans la 

province de Summaco, qui est aussi le nom de 

la principale ville, située au bas d’une côte, ou 

ils trouvèrent de quoi vivre. Ce ne fut pas sans 
« 

peine et sans beaucoup d’incommodité, car, du¬ 
rant deux mois qu’ils y furent, il ne se passa 
point de jour sans pluie, ce qui fut cause que 
leurs habits se pourrirent tous sur eux. 

Dans cette meme province de Summaco, qui 
est sous l’équinoxe, ou fort près_, croissent les 
arbres qui produisent la cannelle, qui étoit ce 
qu’ils cherciioient. Ils sont fort hauts, leurs 
feuilles sont a peu près comme celles du laurier, 
et leur fi nit semblable à de menues grappes de 
raisins, en forme de gland; et quoique les 
feuilles, l’écorce et les racines de cet arbre 
soient de la cannelle, cependant la meilleure et 
la plus parfaite est celle du fruit. II y en a quan¬ 
tité sur les montagnes désertes, mais elle n’est 
jamais si bonne que celle des arbresque les In¬ 
diens plantent et cultivent dans leurs terres, 
pour en faire commerce avec leurs voisins. Ce 


n’est pas avec les Péruviens qu’ils fout ce trafic, 
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sachant bien que do ce culc-Ià ils ne gagneroient 
rien avec eux, à cause qu’ils ne se servent pour 
toute épicerie que de leur 'vehu^ que les Es¬ 
pagnols appellent Ære dans le Pérou ^ et en Es¬ 
pagne piiiiicnto, ou poivre. 


CHAPITRE III. 

Des grandes faligues que Gonzale Pizarre et ses gens souffrirent* 

^ € 

Les Espagnols étant arrivés à Summaco 
trouvèrent que les liabitants de cette province 
et les autres Indiens leurs voisins alloient ordi¬ 
nairement tout nus, excepté les femmes, qui 
portoient par-devant une espèce de cliiiron. Ils 
vont ainsi nus à cause qu’il y fait grand chaud, 
cl que d’ailleurs il y pleut si fort que s’ils 
s’habiüoicnt la pluie feroit pourrir leurs ha¬ 
bits sur leur dos. 

Gonzalc Pizarre laissa la plupart de son 
monde à Summaco, etne prit avec lui que ceux 
qui cloient le plus en clat de supporter la fa¬ 
tigue. Il alla voir s’il ne pourroit point trou¬ 
ver quelque nouveau chemin pour passer outre 
et rendre son voyage moins difficile, car dans 
une étendue d’environ cent lieues de pays qu’il 
avoit traversé depuis son départ de Quito, il 
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n’avoit trouvÉ que des montagnes sans avenues 
et nicmc sans aucun sentier; si bien qu’en 
plusieurs endroits ils a voient été contraints de 
se faire im chemin à travers les broussailles à 
grands coups de hache, il y avoit encore un 
autre inconvénient, c’est que les Indiens qui 
leur servoient de guides les faisoient égarer à 
tout moment, pour les empêcher d’entier dans 
leur pays, ou dans celui de leurs alliés on de 
leurs amis ; ce qui étoit cause qu’ils se trouvoient 
souvent dans des lieux déserts et inhabitables, 
où les incommodités de la faim les conlrai- 
gnoient de se nourrir d’herbes, de racines et 
de IVuits sauvages, encore se trouvoient-ils bien 
heureux quand ils en pouvoieiit avoir. A travers 
ces travaux et ces misères , qui se peuvent 


mieux imagiuer que décrire, ils arrlvcrent dans 
une. province appelée Cuca, un peu mieux peu¬ 
plée que les précédentes, où ils trouvèrent des 
provisions. Le seigneur du pays les reçut l'avo- 
rablement, les traita le mieux qu’il put, et leur 
donna de quoi manger, dont ilsavoicnt besoin 
plus que do toute autre chose. Il passe dans 
celle province un grand llcuvc, que l’on dit 
être le principal de tous ceux (|ui se vont rendre 
rians la grande rivière d’Orellana, appelée par 
quelques uns Maraguan. 


Gonzale s’arrêta là environ deux mois, en at¬ 
tendant les Espagnols qu’il avoit laissés à Surn- 
maco avec ordre de le suivre à la piste en cas 
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qu’ils manquqssent de guides; ce qu’ils lirent, 
el ils arrivèrent eniin où ctoient leurs camara¬ 


des. Apres les avoir joints, et s’être un peu re¬ 
poses de leur fatigue J iis marcliérent tous en¬ 
semble le long du bord de cette grande rivière, 
où ils firent plus de cent lieues de chemin sans 


pouvoir trouver ni gué ni pont pour la tra¬ 
verser; le neuvene perVnettant ni l’un ni l’autre, 
tant il étoit rapide. 

Après un si long chemin , ils trouvèrent enfin 
que d’un rocher, qui avoit plus de cent brasses 
de hauteur, cette rivière faîsoitun saut si grand 


et si épouvantable, qu’ils en ouïrent le bruit à 
plus de six lieues avant que d’y être arrivés. 
Une merveille si extraordinaire les surprit tous; 
mais ils furent encore bien plus étonnés, lors¬ 


qu’étnnt arrivés quarante ou cinquante lieues 
plus bas, ils aperçurent que cette vaste éten¬ 
due d’eau ainsi ramassée s’écouloit par le canal 
d’un autre rocher extrêmement grand- Ge canal 
étoît si étroit, que d’iin bord à l’autre ü n’y avoit 
pas plus de vingt pieds. Il étoit taillé dans îc roc, 
et si merveilleux, que du cèté par où les Espa¬ 
gnols passèrent depuis, il y avoit deux cents 
brasses de hauteur, comme dans l’endi'oit où la 


rivière faisoit le saut dont je viens de parler. 
Il y a de quoi s’étonner cju’il y ait en ce pays- 
là des choses si surprenantes, et qui sont au- 


delà de tout ce qu’on en pourroit dire, comme 
sont ces deux passages et autres semblables 

U. :2 
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qu’on peut remarquer dans cetle hisioire. Gori" 
zale Pizarre et ses capitaines ayant jugé qu’tï 
n’y en a^oit point de plus facile pour gagner 
l’autre bord de la rivière et découvrir le pays, 
celui qu’ils avoient vu jusqu’alors étant stérile, 
désagréable et malencontreux , ils furent d’avis 
de faire an plus tôt un pont sur le canal. IMais les 
Indiens qui étoient de l’autre coté du lleuve les 
voulurent traverser dans leur dessein ; et quoi¬ 
qu’ils fussent en petit nombre, ils ne laissèrent 
pas d’agir courageusement, de manière que 
par leurs efibrts ils contraignirent les Espa¬ 
gnols de se battre, ce qu’ils n’a voient encore 
fait contre aucun Indien de cette contrée- 
Ayant donc tiré sur eux, ils en tuèrent quel¬ 
ques uns à coups d’arquebuse, et firent fuir les 
autres, qui étaient surpris de voir qu’on leur 
tuoit ainsi leurs compagnons à cent et deux cents 
pas de distance 5 de sorte qu’ils s’en allèrent, pu¬ 
bliant de toutes parts l’exU’cme valeur de ces 
nouveaux venus, qu’ils disoient avoir des éclairs 
et des foudr es en main pour tuer ceux qui refu- 
vsoient de leur obéir. Les Espagnols, s’étant 
rendu par ce moyen le passage libre, sc mir ent 
à travailler et h faire un pont de bois. Ils eu¬ 
rent une peine inconcevable à jeter la première 
poritre d’un bord à l’autre, la bauteur des deux 
r’ochei’s depuis leur sommet jusqu’au bas de 
l’eau étant si prodigieuse et si elFroyable , qu’on 
ne pouvoit y porter la vue sans trembler et 
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sans s’exposer à un extrême danger. Un soldai 
Espagnol, qui du liaut de Turi des rochers 
voulut regarder ce furieux courant d’eau qui 
passoit par le canal en fit une triste expérience ; 
car il ne sentit pas plus lot que la tête lui tour- 
noit, qu’il fut précipité dans cet abîme, ce qui 
rendit les autres Espagnols, à qui ce malheur 
fit peur, beaucoup plus retenus. Ils firent si 
bien, qu’ayant" surmonté les obstacles qui se 
rencontrèrent dans ce travail, ils jetèrent enfin 
la première poutre, et ensuite toutes les autres 
qui étoient nécessaires pour faire un pont. 
Quand ils l’eurènt achevé, ils le passèrent tous, 
tant hommes que chevaux , et le laissèrent en 
état pour le repasser en cas de besoin. Cela 
fait, ils prirent par terre le bas de la rivière, et 
marchèrent par des montognes si raboteuses et 
si peu battues, qu’ils furent contraints en divers 
endroits de se frayer un passage. 

Ils arrivèrent darjs un pays qu’on appelle 
Guema, qu'ils trouvèrent plus infertile et plus 
pauvre que les autres lieux par où ils avoient 
passe : aussi n’étoit-il habité que de fort peu 
d’indiens, qui se retiroient dans les montagnes 
à mesure qu’ils voyoient les Espagnols, et ne 
se presentoient plus devant eux. 

Cependant on ne sauroit croire combien de 
maux enduroient les Espagnols dans ces terres 
stériles et infructueuses , où, faute de meilleurs 
vivres , eux et les Indiens leurs domestiques se 
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nourrissoient d’herbes, de racines et de reje¬ 
tons d’arbres sauvages- Cela, joint à la iatigue 
du chemin et aux incoinmodiLcs de la pluie, 
ht que plusieurs d’entre eux lombci ent nialades 
et en. perdirent la vie 5 mais nonobstant toutes 
ces dilïicultés et tous ces dangers, ceux qui 
restèi'cnt ne laissèrent pas de passer outre ^ et 
apres plusieurs lieues de cheniin ils sc rendi¬ 
rent dans une contrée dont ils li'ouvcrent les 
habitants plu.s civilisés que les autres. Ils se 
nouriissoicnt de pain de maïs et s’habiltoient 
de robes de coton, quoiqu’elles ne leur servis¬ 
sent pas pourtant beaucoup contre les in¬ 
commodités de la pluie, qui n’éloit pas moins 
grande dans leur, pays que oiiez leurs voisins- 
Â leur arrivée, ils onvoyèrcnlde toutes parts des 
hommes expiés [>oiir voir s’ils ne Irouveroient 
point quelque cliemin ouvert; mais étant de 
retour, ils hicnt tons un meme raiiport, qui 
Alt qu’ils n’avoient vu que montagnes, que pré¬ 
cipices, fpio lacs et que marais; qn’on ne pou- 
voit ni passer à gué, ni trouver moyen,de sor¬ 
tir d’un si mauvais pays, de quelque coté qu’on 
se tonrmU. Après cette relation , ils jugèrent à 
propos de l’aire un briganlin pour s’en sei vir â 
gagner l’autre bord de la rivière, qui avoit en 
cet endroil-la plus de deux lieues do largeur. 
Ils dressèrent donc une manière de forge pour 
faire les ferrements nécessaires, et lirent du 
charbon avec toutes les peines du monde, parce 











































DF.ft ESPAGNOLS DANS MÎS INDES. 


3 1 


t]\ie los pluies conlinuellos einpeclioienl le bois 
de brûler. Cependant ils trouvèrent un assez 
bon remède, qui fut de laire des toits haut 
élevés et de grandes Inities pour s’y mettre 
à couvert de la pluie. ïls firent une partie de la 
ferrure de leur brigantin du fer qu’ils a voient 
en masse, qui leur ctoit plus précieux que l’or; 
et. l’autre des fers de leurs chevaux, (|u’ils 
avoieut tués pour la nourriture des malades et 
<les sains, faute de meilieui's aliments. Gonzale 
Ifizarie, pour encourager les siens [lar son 
exemple, étoit le premier à couper du bois, à 
forger le fer et à faire du citarbon , s’employant . 
jusqu’aux ciioses les plus basses, afin que les 
autres l’iniilassent, sans sc pouvoir excuser 5 et^ 
comme'iis n’avoient point de goudron pour en 
poisser leur brigantin , ils se servirent de la ré¬ 
sine des arbres, qu’ils tronverent là en grande 
abondance 5 et au lieu d’étoiipes et de chanvre, 
ils prirent leurs plus vieux habits cl leurs vieiG 
les chemises. Après beaucoup de |iet 11 es ils 
achevèrent enfin le brigantin et le mirent sur 
l’eau avec une joie incroyable, dans la pensée 
que par le moyen de ce bateau ils mettroient 
bientôt fin à tous leurs travaux ; mais à quel¬ 
ques jours de là, ils auroient bien souhaité de 
ne l’avoir point (ait. 
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CHAPITRE IV. 


François d’OreIbna, après s’ètt-e embarque sur le hrigautin, va en Es¬ 
pagne, où il demande la conquête du pays découvert.—^Sa mûri. 

\ 

Ils mirent dans le brigantin tout ce qu’ils 
avüient d’or, qui étoit du poids de cent: mille 
livres, des émeraudes, avec le lér en masse, la 
. ferrure et toutes les autres choses de plus grand 
prix. Ils embarquèrent aussi les plus malades 
d’entre eux, tpii pour leur grande foiblesse ne 
pou voient aller par terre, et lirént plus de deux 
cents lieues de chemin avant que d’arriver dans 
un lieu habité. Ceux du brigantin et leurs ca¬ 
marades qui alloient par terre ne s’éloignoient 
guère les uns des autres, sc joignant ensemble 
pour passer la nuit. Dès le point du jour ils 
continiioient leur route, avec une peine incroya¬ 
ble ; car d’un coté ceux qui alloient par terre 
ètoient réduits à se faire un passage à grands 
coups de hache, et ceux du brigantin avoient 
beaucoup de peine à résister au courant de l’eau 
[)our ue pas quitter leurs compagnons. Souvent 
aussi, quand ces deiiners ne pouvoient s’ouvrir 
un chemin en côtoyant la rivière, à cause de 
la montagne, Ms passoient d’un bord à l’auLie 
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du bi’iganlindairsquatrecaiiots(i) qu’ils avoient; 
et si quelque chose les allligcoit alors, c’étoit 
d’èire deux ou trois jours à faire cc trajet et à 
languir de faim cependant. Après avoir été plus 
<Je doux mois à voyager ainsi sans savoir où ils 

tj 

alloient, iis prirent enfin quelques uns du pays, 
qui, partie par signes, partie en leur langue, 
que les Indiens leurs domestiques entendoient 
assez bien, leur firent cntcndie qu’à dix jour¬ 
nées de là ils cnlreroîcnt dans un pays fort 
[ïeuplé, abondant en vivres, en or, et qui ne 
manquoit point de toutes lesclioses qu’ils cher- 
ehoient. Ensuite ils leur dirent que cette contrée 
<Joiit Ils leur parloient étoit sur le bord d’une 
autre grande rivière, qui se joignoit à celle où 
ils naviguoient. Cette nouvelle remit le cœur aux 
Espagnols, cl à l’iieure même François Pizarre 
nomma pour capitaine du briganlin François 
d’Orellana, à qui il donna cinquante soldats, 
avec ordre exprès de le suivre au lieu que les 
Indiens leur avoient marqué, qui étoit éloigné 
de quatre-vingts Ucues. La commission d’Ore¬ 
llana portoit encore qu’aussitôt que lui et ses 
gens seroient arrivés dans cet endroit où les 
deux grandes rivières se joigrioient ensemble, 
ils posassent là tout leur bagage, et qu’après 
avoir chargé des provisions sur le brigantin, 
ils remontassent la rivière pour secourir leurs 

(t) Petits bateaux tout d’uiie piècej et faits la plupart d’ccoices 
d'arbre*J dont !es Indiens ont aeeoutunié de se servir* 
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compagnons (jul étoient dans la nécessité fa 
plus pressante cju’ils eussent jamais eue ; car ils 
étoient si abattus de lassitude et de faim , qu’il 
ne se passoit point de jour qu’ils n’en perdis¬ 
sent quelqu’un, quoique pourtant il mourût 
beaucoup moins d’Espagnols que d’indiens. 

François d’OrelIana continua sa route, et 

•3 1 

avec le seul courantde la rivière, sons employer 
ni voiles ni rames, il fît les quatre-vingts lieues. 
Comme il ne ti'ouva lâen moins que celte 
grande al)ondance de toutes choses dont les 
Indiens lui avoient fait tant de récit, il lui 
sendjia que si, poiii’ en aller dire des nou¬ 
velles à Conzale Pizatre, il voidoit remonter 
la rivière, il ne feroit pas ilans un an le che¬ 
min qu’il avoit fait dans trois joui’s, tant l’im- 
pétuosilé du courant de l’eau cloit grande; 
d’un autre coté, il crut que s’il l’attendoit là, ce 
ne pouiToit être qu’inutilemcnt : ainsi il réso¬ 
lut de tourner ailleurs ses pensées. Ne pouvant 
donc pas savoir ce que Gonzale Pîzarre cm- 
ploieroitde temps pour l’aller joindre , il Iiaussa 
les voiles, et sans prendre conseil de personne, 
il alla pins avant, avec dessein d’abandonner 
Gonzale Pizarre, et de ]>reridre terre en Es¬ 
pagne, alln d’y demander pour lui le gouver¬ 
nement de ce pays nouvellement découvert, et 
qu’il pretendoit avoir conquis lui seul. Mais 
quelque peine qu’il prît à tenir cachée sa mau¬ 
vaise iuieiuion, tl ne put si bien faire qu’elle 
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ne donnât de roiiibrage à plusieurs de ceux qui 
le suivoient ,* qui ne purent s’empêcher de lui 
dire qu’il ne devoit point |>asser les ordres de 
son général, ni l’abandonner dans cet extrême 
besoin , sachant trop bien (|ue ce briganlin lui 
étoit si nécessaire qu’il ne pouvôit s’en passer. 
La même chose lui fut dite encore plus iorte- 
ruent par un religieux qu’on appeloit frère 
Gasparde Carvajal, et par;, Fernand Sanchez de 
Vargas, cavalier natif de Badajüz,quc les oppo¬ 
sants prirent pour chef de leur parti. Us en se- 
roient venus aux mains si François d’Orellana 

J 

ne les eût apaisés par de belles paroles : mais 
un peu apres, ayant gagné à force do promesses 
ceux qui n’étoient pas pour lui, il traita mal le 
bon religieux; et il y a apparence que sans sa 
profession d’ccclésiastiquc il lui eût fait un aussi 
mauvais parti qu’à Fernand Sanchez de Vargas, 
à qui il n’üta pas la vie, mais qu’il laissa dans ce 
désert cUrovable, environne d’un coté de hautes 
montagnes et de l’autre d’une grande rivière, 
afin que ne pouvant sortir de ce lieu ni par 
mer ni par terre , il fût l éduit à mourir de faim. 
Après une action si noire, d’Orellana continua 


sa navigation ; et le jour d’après, pour faire pa- 
roîlre plus à découvert sa mauvaise intention , 
il renonça devant tous au pouvoir et aux or¬ 
dres qu’il avait eus de Gonzale Pizarre, afin 
qu’on ne lui pût pas reprocher d’avoir agi en 
qualité de sujet, et sc fît élire capitaine de Sa 
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Maj esté, sans vouloir dépendre de peisorine : 
ce qui fut sans doute une trahison manifeste. 
Far mal lie U r il a été imité par plusieurs autres 
chefs qui ont eu des commandements dans les 
conquêtes du Non veau-Monde. J’en pourrois 
lapporter ici quelques exemples, mais il me 
siiflit lie renvoyer le lecteur à ce qu’en a écrit 
le capitaine Gonzalc Fernandez d’Oviedo Val- 
dez, historiographe de rempercur Cliarles V. 
Ce n’est pas sans beaucoup de raison (|uc cet 
auteur dit (i) qu’il est arrive rarement que 
ceux qui ont commis de semblables perfidies 
n’aient été payés en même monnoie par ceux 
qui ont succédé à loui‘.s charges j et il allègue 
fort à propos ce pi’ovcrbe i « S’il t’arrive de 
« tuer, lu .sei’as lue de même j et l’on tuera pa- 
« rcillemcnt ceux qui t’auront tué. « Je pour* 
rois produire ici quantité d’autres événements 
de trahison et de barbarie qui se sont passés 
en de pareilles rencontres, mais j’aime mieux 
n’en parler point, parce que de telles actions 
ne sont d’aucune utilité, et qu’elles sont in¬ 
dignes qu’on en conserve la mémoire. 

Dans cette navigation, François d’Orellana 
eut divers combats contre les Indiens du pays, 
qui lui firent voir qu’ils no manquoient pas de 
coeur; car dans quelques lieux les femmes se¬ 
condèrent leurs maris , et se mêlèrent coura- 


(i) \a\. X7jchap, ao de son des Indes. 
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geusemeiil avec eux dans les attaques. Cela 
donna sujet à Orellana., pour se faire plus d’hon¬ 
neur de son voyage, de dire qu’il avait été jus¬ 
que dans la contrée des Amazones, dont il 
demanda la conquête à Sa Majesté. Après qu’il 
fut entré plusavafit dans ces provinces, au bas 
de cette même rivière, il trouva d’autres In¬ 
diens plus apprivoisés que ces dernici'S, qui le 
reçurent civilement ; et surpris de voir dans le 
brigantin des hommes qui leur sembloicnt si 
étranges, ils firent amitié avec eux, et leur don¬ 
nèrent autant de vivres qu’ils en voulurent. 

N * 

Les Espagnols séjournèrent là quelque temps, , 
et firent un autre brigantin, à cause qu’ils se 
trouvaient trop presses dans le premier. Ils 
remirent ensuite à la voile, et entrèrent dans la 
mer, à deux cents lieues de l’ile de la Trinité, 
selon la carte de la navigation, ayant couru de 
si grands dangers dans celte elFroyable rivière, 
qu’ils se virent souvent sur le point d’y être 

subniergcs. En cette fameuse île, Orellana se 

% 

pourvut d’un navire dans lequel il s’embar¬ 
qua , et prit la route d’Espagne. Étant arrivé, il 
demanda à Sa Majesté le gouvernement du pays 
qu’il se vantoit d’avoir conquis, et dont il en- 
chérissoit la conquête, en disant quec’étoît une 
province extrêmement vaste, où il y avoit quan¬ 
tité d’or et d’argent, outre les pierreries qui s’y 
trouvoient, qui'étoient d’un prix inestimable : 
ce qu’il lui fut bien aisé de faire croire par les 
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l’iüljes ccijaïJülloiis tju’il montra de toutes ces 
choses. Sa Majesté lui accorda sa demande, et 
voulut qudl lût gouverneur de tout le pays 
quhl auroit conquis ou tju’îl jiourroit,conqué¬ 
rir. Pour hâter rexécutiou de son entreprise, 
il leva [dus de quinze cents hommes Ibrt lestes, 
parmi le.s(|uels il y a voit plusieurs cavaliers con¬ 
sidérables avec (jui il Vend.)arqna à SaiiLucar; 
mais il eut tant dbccideuts <ju’il mourut sur la 
mer, où les siens lurent jetés en diverses ])lages. 
Voilà quelle lut la lin de celle navigation, qui 
se trouva conforme au mauvais commeiiceuieut 
(ju’elic avait eu. 

Uevenous à Gonzale l'izarre, que nous avons 
laissé dans des extrémités incroyables. D’abord 
(|u’il eut luistlaiis le bi igaiiliii le capitaine Ore- 
llana, il lit dix ou douze canots, cl autant de 
radeaux, [jour passer d’un bord à l’autre de la 
rivière, en cas (ju’îl se trouvât arrêté par les 
montagnes conmic il lui étoit ai’rivé autrefois. 
Ils pai’tirenl lou.sensemble, sur rcsjjérancequ’ils 
euient <juc leur briganlin arrivci'oit bientôt 
avec les vivres dont ils avoienl besoin pour se 
delendre de la lâim, qui étoit le plus cruel en¬ 
nemi qu’ils eussent eu dans tout leur voyage. 
Ils arrivèrenl au bout <le tieux mois au lieu où 
les rivières se rendoieul l’une dans l’autre , 
croyant y trouver leui' briganlin avec des 
[)rovisious, sup|)Osant qu’apparerumcnl il n’a- 
voit pu revenir à eux à cause des grands cou- 
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ranls de la rivière. Mais ils se iroiivèretU bien' 


loin de leur compte , et hors de tonte espérance 
de pouvoir jamais sortir de cet enfer. A la jonc¬ 
tion des deux grandes rivières, ils trouvèrent 
le bon Fernand Sanchez de Yargas, qui avoîl 
soufFcrt avec beaucoup de constance les incom- 
inoditcsdela faim et quantité d’autres misères. 
Il rendit compte à Pizarre de la perfidie qu’avoit 
commise OreUana et contre son général et 
contre lui. Gonzalc Pizarre fut fort siirjn’is de 
tout cela, ne pouvant comprendre qu’il y eut 
dans le monde des hommes assez perfides pour 
répondre si mal au bien qu’on leur l’aisoit, et 
aux espérances qu’on en avoit conçues j mais les 
capitaines surtout, et les soldats avec eux, s’afïli- 
gèrcnt si fort d’avoir été si méchamment trom¬ 


pés^ qu’ils furent [iresquc réduits au désespoir. 

Quoique leur général prît grande part à leur 
déplaisii’, qui augmcnloit de beaucoup le sien, 
il s’ciidrça néanmoins de les consoler le mieux 
qu’il [)ut, en leur disant qu’ils prissent courage ^ 
qu’ils souffrissent comme vrais Esjiagnols toutes 
les traverses qui leur arriveroient, et que [tlus 
elles étoîent grandes , plus considérable aussi 
seroit la gloire qu’ils en auroîcnt ; et qu’au reste, 
puisque le boiilieur avoit voulu qu’ils fussent 
conquérants d’un si grand empire, fpi’il se com¬ 
portassent en hommes que la divine Provi¬ 
dence avoit élus poui’ une si haute entreprise. 
Ce raisonnement les toucha, et même il adoucit 
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une partie de leur amertume, surtout quand 
Us vinrent à considérer que leur capitaine gé¬ 
néral, à qui celte disgrâce devoitétre plus sen- 
siblc qu’à i,eisüiine , l’eiiduroit iiéaiiraoiiis avec 
une patience incroyable. Ils continuèrent leur 

i 

voyage le long des bords de cette grande rivière, 
tantôt d’un côte et tantôt de l’antre ; mais ce ne 

k 

fut pas sans beaucoup de peine , car on ne sau- 
roit s’imaginer cambien ils en a voient à faire 
passer dans les radeaux leurs chevaux tout ha¬ 
rassés, et dont le nombre n’étoit plus que d’en¬ 
viron quatre-vingts, de cent cinquante (pi’ils 
en avaient emmené de Quito. Ils en pou voient 
dire de meme des Indiens, dont le nombre éloit 
diniinuédc la moitié. Ceux-ci ne rendoient pas 
de moindres devoirs à leurs maîtres que s’ils 
eussent été leurs pio|>res enfants, et les scr- 
voient avec une ardeur qu’on ne sauroît assez 
louer; car ]>our soulager un peu leur faim ils 
étoient toujours à chercher des herlies, des 
racines et des fruits sauvages, sans rejeter ni 
crapauds, ni couleuvres, ni tout ce qu’ils pou- 
vüienl ti oiivcr d’insectes et de reptiles sur ces 
lïiüiilagncs, dont ils laisoient provision pour les 
Espagnols , qui en mangeoient sans dégoût 
faute de meilleures choses. 


* 

























DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 


3 l 

% 


CHAPri'RE V. 


{ioûtalc Pistarre fann^ ie dessein de reioumer à Quiïo* — Cen% 
du Chili conspirenl la mort du murfiuiî sou frère. 

Dans le comble de toutes ces misères, ces 
pauvres aventuriers firent encore cent lieues de 
chemin, tirant toujours vers le bas de la rivière, 
sans espérance de trouver un meilleur pays, vu 
qu’ils allaient toujours en empirant, et que se¬ 
lon les apparences ils ne pouvoient plus rien se 
promettre de bon ni d’utile. C’est pourquoi le 
général et les capitaines, après avoir bien con¬ 
sulté entre eux, se résolurent câlin de rebrous¬ 
ser chemin vers Quito , si toute(ois ils pouvoien^ 

y retourner après s’en être écartés de plus de 

«■ 

quatre cents lieues. Et paree qu’à cause de la 
rapidité de l’eau il leur étoit impossible de re¬ 
monter la rivière par où ils cloicnt venus, ils 
prirent leur route vers le septentrion, s’étant 
aperçus qu’il y ayoit là beaucoup moins de fon¬ 
drières, de lacs et de marais qu’ailleurs. Ils en¬ 
trèrent donc par les montagnes, et s’ouvrirent 
un chemin , selon leur coutume, à force de ha¬ 
ches et de cognées. 

Nous les laisserons dans ce pénible exercice, 
pour dire ce qui arriva au marquis don Fi;an- 
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cois I*iz<2ne pendant les traverses de Gonzale 
son IVcrc : car ilsembloit que comme ces deux 
cavaliers avoient été destines à de si fameuses 
ciilrepriscs , ils l’cloient aussi à souffrir une in¬ 
finité de perles et de désastres, qui Jie se ter¬ 
minèrent qu’avec leur vie. Apres que le marquis 
eut partagé les provinces des Cliarcas aux con¬ 
quérants du royaume,et remédié dans Cusco à 
certains désordres que les animosités particu¬ 
lières et les passiorjs de ceux du parti d’AI- 
magrc avoient causés, il laissa tout le pays dans 
un grand calme, et s’en alla droit à la ville des 
l\ois, afin de la faire mieux peupler, et de la 
rendre plus considéi’able par sa présence. Don 
Diego d’Almagre le jeune y étoit alors, Fernand 
Pizarre l’v avant envové dès qu’on eut tranché la 

t.-' «. 1 

létc à son père, comme nous ravons remarqué 
ci-devant. Le marquis s’aperçut (jue quelques 
unstles |)rinci])aux partisans d’Almagre ne bou- 
geoiciit d’avec don Diego le jeune, qui leur 
donnoit de (|Uoi s’entretenir du revcmi qui lui 
venoit d’uu fort bon département fl’lndicns que 
son père Ini avoit laissé j et que ce qu’il en lai- 
soit éloit parce que les Indiens avoient aban¬ 
donné tons les autres de son pai’ti, les regardant 
comme des traîtres, pours’clre trouvés dans la 
faction de don Diego d’Alrnagre. Don François, 
qui éloit d’une humeur noble et généreuse, 
voulut traiter obligeamment ces cavaliers, et leur 
donner de quoi subsister honorablement en les 
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élevant aux cliarges de justice et aux oftices 
annexes aux rentes royales; mais eux, qui se 
])i omettoient toujours de voir les Pizarres punis, 
tant pour la mort qu’ils préteiuloient avoir été 
injustement donnée à don Diego d’Alinagre 
qnc pour'les cruautés qui s’étoient passées dans 
-la bataille des Salines, ne vouhircnt recevoir 



aucune gratiijcation au marquis ; ce qu’ils fn ent 
afin de ne lui être ])oint obligés et de n’avoir 
pas sujet d’onblier la haine qu’ils lui portoient 
et aux siens, comme encore pour empêcher 
qii’on ne leur pût rcproclier à l’avenir qu’ils 
traitoient mal un homme qui leur avoit fait du 
bien. Ainsi, eeux de leur l’action s’assistoient 
les uns les autres , sans vouloir jamais, quelque 
incommodés ([u’ils bissent, recevoir aucune 
gratification de ceux du par ti de Pîzarre. Quel¬ 
ques Confidents et ollicicrs du marquis, s’eu étant 
aperçus, lui conseillèrent mal à propos de ra¬ 
mener ces gens par la force, puisque ses bien¬ 
faits ne pou voient les réduire. Le marquis, pour 
plaire à ses conseillers, plutôt que pour suivre 
sa volonté propre, ffui n’avait jamais été de faire 
du mal, non pas même à ses plus grands enne¬ 
mis, ôta le département d'indiens à don Diego 

maison duquel ses princi¬ 
paux confidents • mangeoient d’ordinaire : ce 
(pi’ii s’avisa de faire afin que, n’avant pas de 
quoi s’entretenir , ils sortissent de la ville et s’en 

3 
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ailassenl clierclier ailleurs de quoi vivre. Mais 
il arriva tout le contraire ; caiq au lieu do les sou¬ 


mettre par ce procède, le marquis les irrita da¬ 
vantage : elï'et ordinaire de la rigueur el de la 
lyrarinie. Voyant doue qu’ou les traitoit si mal, 
ilsécrivirent eu plusieurs autres fieux où üssa- 
voiciit qu’il y avoit des Espagnols de leur fac¬ 
tion , aliu de les obliger à les venir joindre dans 


la ville des liois, et de les seconder dans leurs 
desseins. Il faut remarquer (jue parmi ceux 
qui paroissoient être du parti des Almagi cs il y 
en avoit |)!usicurs (jui ne s’étolent point trouves 
avec lui ]>cndant les guerres passées, et fini 
étoient sculemeut du noiiibrcdes nouveaux ve¬ 
nus tlaiis le pays , dont les uns a voient pris parti 


d’un coté el les autres de l’autre , sans avoir au¬ 
cun sujet de se déterminci', comme il arrive 
ordinairement dans les facîions. Ainsi, [dus de 
deux coûts soldats s’élaul uonac rendez-vous 


dans la ville des Uois , y vim ent do trois à ([uati’c 
cents lieues. Se vqyant en si grand noml)re , ils 
prirent courage, se munirent d’armes, ce <]u’ils 
it’avoieiU |)as ose laii'e jusqu’aloi-s, ni même y 
penser, étant observés de toutes parts et trai¬ 
tés en prisonniers. A[)rès avoir secoué le joug, 
ils résolurent d’aUenler à la vie du maiajuis , et 
de venger la moi t de dou Diego d’Almagre : 
l’occasion leur étoit favoiable par l’absence de 
Fernand Pizaire, qui étoit alors en Espagne, 
et qu’on [)ouvoit nommer à juste litre le véri- 
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table auteui' des maux passés, aussi bien i|ue 
des présents. 

Les conjurés tinrent plusieurs conférences 
ensemble,,mais ils ne le purent faire si secrè¬ 
tement que les conseillers du marquis ne le 
découvrissent j c’csl pourquoi ils le sollicitèrent 
plus qu’ils n’a voient jamais fait de cliâtier les 
auteurs de ces soulèvements et de ces mutineries, 
faisant mourir les principaux boiite-feux, et 
bannissant les autres du royaume avant qu’ils 
fissent de plus grandes révoltes. Mais le mar¬ 
quis, comme dît Augustin de Zaralc (liv. 4 - 
ch. 6), qui étoit peu défiant^ et de bon natu¬ 
rel, leur disoit pour toute réponse : « Qu’il fab 
<t loit laisser en repos ces pauvres malheureux, 
« qui étoient assez punis par la boute de leur 
« défaite, parla haine publique, et par la mi- 
« sère qui les talonnoit. Don Diego et ses gens, 
« de [)lus en plus rassurés par cette indulgence 
« et cette patience du marquis, en devenoient 
« tous les jours plus hardis, jusque-là que sou- 
« vent les principaux de ce parti passoient do¬ 
te vaut lui sans le saluer ni lui faire aucune bon- 
<( nêleté. » 

II faut ajouter qu’ils étoient si pauvres, qu’une 
seule chambre servoit à sept, où ils vivoient 
en camarades, sans avoir entre eux qu’un mé¬ 
chant manteau qu’ils prenoîent chacun à leur 
tour quand ils vouloient aller par la ville. Ils en 
usoient de même pour leur nourriture, car ils 

3. 
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iiiettoient enli’e les niai ns de Jean de Rada tout 


ce qidils a voient d’argent et ce qu’ils ^agu oient 
au jeu, afin qu’il en fut comme trésorier, et 
qu’il fit leur dépense eu commun. Avec tout cela 
néanmoins ils étoient si efi'rontés, €[u’abusant de 
la douceur et de la clémence du mar(|uis, ils se 
portoient à toutes sortes d’indignités contre lui. 
La plus lemai’quable de toutes lut qu’une fois 
ils attaclicrent de nuit à la potence de la place 
publique trois cordes, dont la jircmiore s’alloit 
j cndrc à la maison d’Antoine Picado, seci’étaire 
du marquis; la seconde à celle du docteur Jean 


Velasquez, intendant-de la justice; et la troi¬ 
sième au logis du marquis: insolence qui me- 

1 

ritoit bien qu’on les peudil tous avec les mêmes 
cordes. (Niais le marquis lut si généreux, qu’il 
ne voulut jamais permettre qu’on en recliercliât 
les auleni's afin de les cliàtier ; an contraire, 
si l’on en accusoit quelques uns, il les excusoit 
en disant que le cliagrîn de se voir vaincus les 
portoit à CCS actions, n’en pouvant l’aire de 
pires ; et ainsi, qu’on 1(5s laissai dans leur [iropre 


mallieur, qui leur étoit une punition assez 
grande. Celle douceur poiirlauL, au lieu de les 
rendre plus traitables, les aigrit encore plus 
fort, comme nous l’allons voir. 
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CHAPITRE VI. 


r.eus dn Chili atlcnletil à la vie du marquis. — Sa mort. 


Quoique l’imprudence et la témérité des Al- 
inagres fussent montées au plus liant point où 
elles pouvoient atteindreils ne savoient pour¬ 
tant à fpioi se résoudre. Ils étoient d’acconl de 
tuer le marquis, mais non pas du temps qu’il 
leur Falloil prendre |iour le faire, et ils étoient 
d’avis d’attendre que Sa Majesté Impériale en¬ 
voyât des gens exprès pour faire justice de 
la mort de dou Diego d’Almagre, lorsqu’ils ap¬ 
prirent que Diego d’Alvarado, qui s’en étoit 
allé en Espagne pour y accuser les Pizarres, 
ainsi cjiie nous l’avons dit ailleurs, avoit obtenu 
qu’il y auroit en celle cau.se un commissaire 
dcpulé. Eli même temps ils surent que le pou¬ 
voir qu’a voit le juge ne s’etendoit ni à châtier 
personne, ni à déposséder le marquis de son 
gouvernement; mais à faire une information de 
ce qui s’étoit passé, pour la porter â Sa Majesté, 
afin de juger là-dessus des co.upables. Toutes 
ces choses jointes ensemble furent d’autant 
• plus sensibles aux Almagres , qu’ils a voient es¬ 
péré jusqu’alors qu’on leur’ enverroit un juge 
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qui à tort et à travers, ou si vous voulez à 
droite et à gauche, leroit couper le cou à tous 
ceux qu’ils noramêroient, et que leurs biens se- 
roient confisqués à leur commun avantage. 
Dans cette confusion do pensées, ils résolurent 
entre eux d’attendre que le juge fût arrivé, pour 
voir si sa commission étoit si limitée qu’on leur 
avoit dit, ou aussi ample qu’ils le désiroient; 
car comme leurs intentions étoient mauvaises, 
ils ne cherchoient qu’à les exécuter à quelque 
prix que ce lût : ce (jui leur faisoit dire dans 
leur conseil secret , qu’en cas qu’à son arrivée 
le juge ne se saisît pas du marquis, et qu’il ne 
fit pas d’autres exécutions rigoureuses, il les 
falloit tuer tous deux, puis se soulever avec 
ceux du pays, et se venger ainsi tout d’un temps 
de l’outrage qu’ils avoîenL reçu du marquis, et 


de 'la nonchalance de l’empereur à châtier un 
crime si noir, comme étoit, à ce qu’il leur 
sembloit, la mort de don Diego d’Almagre. 

Cependant il courut un'bi'uit dans la ville des 
Rois, que ceux du Chili avoient entrepris sur la 
vi(?du marquis, et ses amis l’ayant su l’en aver¬ 
tirent incontinent. Mais, comme le remarque 
Augustin deZarate, il ne leur lit point d’autre 
réponse, sinon « que leurs tètes conserve- 
« roieiit la sienne » ; et il se tenoit si peu sur 
ses gardes, qu’il sortoit souvent avec nn seul 
page pour s’aller promener hors de la ville, à 
certains moulins qu’il y faîsoit bâtir. Si quel- 
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ï^uefois ses coiifittciits lui disoicnt qli’ils sM- 
loiïitaîcnl IbrL de ce qu’il n’avoit point de gardes 
prés de sa personne, il leur répondoit « qu’il 
<( le (aisoit à dessein, afin qu’on ne crut pas qu’il 
K appi’éhendoit la venuedu licencié VacadeCas- 
tro, qu’on envoyoït pour être son juge d. Cela 
Int cause (jue ceux du Chili, pour mieux anuH 
ser et smprendre le marquis, semèrent le 
bruit que Vaca de Castro étoit mort. 

Durant tout ceci, il arriva un jour que Jeaii 
tle l\ada,a\ec (juclque autre de son parti, 1 é- 
taut allé voir, cl l’ayant Iroiivé dans un verger 
où il se promciioit, lui demanda << quel tort 
« il lui avoil fait qui l’oblîgcat d’allcnter à sa 
U vie et à celle de ses compagnons ». Le mar¬ 
quis lui protesta « qu’il u’avoit jamais eu cette 
t( pensée, ayant appris au contraire que c’etoit 
« lui-même et ses camarades qui iramoietit 
(( sa mort, et qui faisoient provision d’armes 
U pour celte exécution ». Jean de Kada répon¬ 
dit «qu’il lie lallüit pas s’étonner, puisque sa 
« seigneurie achetoit des lances, s’ils acheloient 
« aussi des cuirasses pour s’eu défendre ». 11 ne 
lit pas dedilliculté de luidire cela eii'ronlément, 
sachant qu’il avoit laissé ju ès de là plus de qua¬ 
rante iiommcs tous bien armés. Il lui dit en¬ 
core que, pour se mettre à couvert de ce soup¬ 
çon, il n’avoit qu’à permettrè à Don Diego et 
à ses gens de sortir du pays. Tout cela ne donna 
aucun ombrage au marquis; au contraire, il 
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fur |)lusémii de pitié rpic d’indignation contre 

CCS factieux, cl tàclia de leur remettre rcs[>rit 

par des termes obligeants, lesassuraiU (ju’ll ira- 

■ 

voit point acheté de lances poni’ s’en servir 
contre eux. Idi-dcssus, 11 cueillit lui-même quel¬ 
ques oranges, qu’on cslimoit fort alors dans le 
pays a cause de leur rareté, et les lui présen¬ 
tant, il lui dit à l’oreille « (jue s’il avoit besoin 
f( de quelque chose il l’cn assisLeroit très vo- 
« louliers a- Jean de Uada le remercia, et pj’e- 
naut congé de lui, il'sc relira en son logis , où 
il ne fut pas plus tôt arrivé, «"(ue lui et les princi¬ 
paux conjurés y tinrent conseil, et coucluicnt de 
tuer le manpiis le dimanche suivant, puisqu’ils 
ne l’avoient jias fait le jour de la Sainl-Jcau , 
comme ils en étoicut demeurés d’accord. 

Ce que je viens de dire est tiré d’Augusüir de 
Zaratc, et se trouve lout-à-falt conforme au 

sentiment de François Lojicz de Gomare. Ou 

■ 

])eut voir par là tpic le maripiis n’apjn’éhen- 
doit pas tant d’êlre tué par ceux du Chili, qu’ils 
appréheudoiont eux-mêmes de ne le pouvoir 
tuer assez loi. Peudant tous ces délais, l’iudigna- 
tîou <!es Aimagres augnicula jusqu’à la i‘agc, 
par nue mauvaise action que ht aloi’s Antoine 
Picado, secrétaire du marquis. Ceux du Chili 
ayant attaché, comme j’ai dit, des cordes hia [) 0 - 
tence, Picado voyant que les factieux ne fai- 
soient que fulminer en vain, et ([ue, comme 
dit le proverbe « ils se iiioquoieiiL d’un habit 
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« qu’ils n’osoient prendre », pour se rire de 
leur luciieté il s’avisa de porter sur son cha¬ 
peau une riclie médaille d’oi’ avec ces mots à 
rentour : Pour ceux du Chili. Ces soldats, qui 
n’éloicnt pas gens à souH’rir de semblables al- 
IVonls, s’ofrenscreiiL tellement, qu’ils résolu¬ 
rent, pour la dernière fois, de liâter la mort 
du marquis, sans alteiidre plus long-temps la 
venue du president, et sans y- apporter autant 
de circonspecliou (ju’ÎIs a voient fait jusqu’alors. 
Le marquis , ayant été averti de celte conspii’a- 
tion par le moyen d’un prêtre qui a voit appris 
secrètement en quel temps et de (|uelle ma¬ 
nière elle dcvüît s’exécuter, en parla avec le 
docteur \'elasquez, son intendant de justice, 
et avec son secrétaire Antoine Picado. Alais ils 
le rassui crent, et lui dirent « qu’il se devoit 
U moquer de ces malheureux plutôt que de 
« les appiélieiuler , et que ee .|u’ils disoieiU ne 
(t faisoit qu’entretenir leur faim et leur maû- 
(( vaisc fortune ». Le marquis commenra pour¬ 
tant de se tenir sur ses gardes, et n’alla point à 
la messe dans la gi ande église le jour de la Saint- 
Jean , qui étoit celui qu’on avoit résolu de Tas- 
sassiiier. 11 en fit de même le dimanche d’a- 
[)rcs, s’excusant sur son indisposition j car il 
trouva à propos d’en user ainsi, et de se tenir 
comme caché durant quelques jours,, afin de 

])rendi e avec ses amis et ses confidents des me- 

^ « 

sures pour couper chemin aux trahisons et 
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aux insüieiice.s de scs ennciiiis ^ qui avoient 
pris pied trop avant. 

Le diinanclie suivant tes piincipaux de ta 
ville, et parLicuiicremenL les cavaliers, ayant 
ouï la messe où ils n’a voient point vu le mar¬ 
quis , le lurent trouver clicz lui, et après l’avoir 
vu ils s’en retournèrent dans leurs maisons; 
si bien qu’il ne demeura avec lui que François 
de Chaves, son intime ami, et le docteur Velas¬ 
quez. Cependant ceux du Cliili, s’ajjei'cevant que 
le mai'quis se tenoit sur ses gai’des , et que ses 
partisans couroient en Ion le dans sa maison , 
en prirent ombrage , et crurent <|u’on y con- 
s[)iroit leur mort. Celle appréhension fut cause 
que ce meme dimaficlie, h l’heure que tout le 
monde éloit k table, et f|ue le marquis avoit à 
peine achevé de dîne)*, ils sortirent par une des 
avenues de la place, t(ui esta main gauche de 




i 


i 




l’église calliédralc, ou demeuroit don Diego 
d’Almagre avec ses confidents , et traversèrent 
toute la place jusqu’à la maison du nianjuis , 
située dans une autre avenue. Ils étoient âu 
nombre de treize, quoique Gomai e n’en compte 
que douze, sans dire le lieu de leur naissance ; 
ce sont les suivants : 

.Tean de Radn, chef de tous les autres ; Martin 
de lîilbao, Diego Mendez, Christophe de Soza, 
Martin Carillo, Arboiancha, Dinogeros, Nar- 
vaez, Saint Millan, Porraz, Velasquez, Fran¬ 
çois Nunez, et Goinez Ferez, qui est celui que 
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Güiiiarc ii’a point nommé. Ils courureiiL Tépéc 
nue par toute la place, criant comme des déses¬ 
pérés : « Meure le tyrari! meure le traître qui a 
« fait tuer le juge que Tempereur envoyoit pour 
K le punir de ses crimes ! » Ce qui les obligeoit à 
se déclarer ainsi ouvertement, étoit afin que 
ceux de la ville qui se tenoient retirés chez eux 
crussentque le nombre des conjurés étoit grand, 
puisqu’ils se iiasardoient si publiquement à cette 
entreprise, et qu’ainsi ils n’osassent sortir de 
leurs maisons pour secourir le man|uis. A la 
vérité leur témérité lut grande, mais le destin 
du marquis le voulut ainsi, et permit que les 
conjurés sortissent à la vue de tout le monde 
pour venger la mort de don Diego d’Almagre. 


CHAPITRE VU. 


Mon du marquis don François Pizan’e, et son enleri-emcul. 


Aü bruit que ceux du Chili faisoient, quel¬ 
ques Indiens, domestiques du marquis, accou¬ 
rurent pour l’avertir de ce qui se passoit, et de 
l’approche des séditieux. Le marquis, qui avoit 
avec lui le docteur Velasquez , le capitaine 
trançois de Chaves , qui étoit comme son lieu¬ 
tenant général, François Martin d’Alcantara, son 
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iVérc du côté maierucl, et douze ou treize de 
ses domestiques, se douta tout aussitôt de ce 
que c’étoit. Il commanda à François de Châves 
de lermer les portes tant de la salle que de la 
chamhi’e où ils éloieiH:, pendant que lui et les 
autres s’armeroient, pour sortir quand il en 
seroit temps, et sc dél’endre de ceux (|ui le ve- 
iioieuL attaquer. Mais François de Cliaves, s’i¬ 
maginant que c’étoit quelque querelle [larticu- 
lièie entre les soldats, et que sou autorité seule 
sulliroit |>our y mettre la paix, au lieu de ler- 
nier les portes suivant l’ordre (pi’il en avoit, 
alla au-devant, et trouva qu’ils monloient déjà 
l’escalier. Alors, bien étonné de voir ce désor¬ 
dre, il leur demanda s’ils vouloient (pielque 
chose , et ^■cçut pour toute réponse une esto¬ 
cade. Il mit la main à l’épée pour se défendre, 
mais tous le chargèrent à rinstant, et un enti'e 
autres lui iiorta un si i'ui’icnx revers sur le 
con, (pi’au rapport de Gomare(chap- ï4^)i 
peu s’en fallut (pi’il no lui séj.iaràl la tête d’avec 
le coi’jis, de sorte f[u’il tomba au bas de l’esca¬ 
lier. Ceux qui se li’ouvérent dans la salle sorti¬ 
rent à ce bruit, et voyant qu’on avait tué Fran¬ 
çois deCliavcs, ils prirent làcliemeiit la fuite, 
et se jclcr eiit par des feuélres qui regardoient 
dans un jardin de la maison. Le plus remarqua¬ 
ble de ceux-ci fui le docteur Jean Velasquez, 

qui, pour ne s’ernbarrasscr pas les mains du bâ- 

» 

ion qu’il portoit d’ordiiiaii'e pour marque de sa 
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dignité, !c mil à su houclic (>oui le repretidre 
après, s’imaginant (p(C les ennemis l’en,respet- 
teroient davantage. Les conjurés entrèrent dans 
la salle, et n’v irouvant personne, ils allèrenl 
droit à la chambre du maï qnis, <]ni les sentant 
si proche de lui, sans être armé qu’à njoilié , 
et sans avoir eu le loisir de s’attacher les 


courroies d’nnc cuirasse (pi’il avoit prise, se 
jeta sur une rondaclie qu’il empoigna d’une 
main, et de l’autre il prît une épée. François 
Martin d’Alcanlara, son Irére, et deux grands 
pages, dont l’un sc nommoit Jean de Vargas, 
fils de Gomcz de Tordoya. sortirent aussi avec 
lui, mais ils n’eurent le temps de prendre 
aucune arme défensive; cependant ils ne lais¬ 
sèrent pas de seconder le marquis du mieux 
qu’ils purent. 11 alla avec son frère h la porte , 
qu’iîs défendirent assez long-temps avec tant 
d’ardeur qu’ils en empêchérent l’entrée aux 
ennemis. Le vaillant marquis, pour mieux en¬ 
courager son frère : « Qu’ils mem-ent, lui disoit- 


il à tout moment, les traîtres qu’ils sont ! » Et ils 

« 

condaattoient ainsi courageusement les uns et 
les autres. Leur i)ravoure ne put empêcher que 
le frère du marquis n’y perdît la vie , pour n’a¬ 
voir pas de quoi sc défendre. Un des pages se 
mit incontinent h sa place, et tous deux ensem¬ 
ble défendirent si bien la porte , qu’ils ôtèrent 
à leurs ennemis l’eaperânee qu’ils avoient de 
s’en rendre maîtres, et leur firent appréhender 
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que si le combat diiroit beaucoup, il ne vînt 
au marquis des gens de secours qui les lissent 
tous passer au lil de l’épée. Cette crainte fut 
cause que Jean de Ilada et un autre de ses ca¬ 
marades saisirent par le corpsNarv aez, etque lui 
faisant forcer la porte ils le poussèreut dans la 
chambre, afin <pie le man|U!s ayant de quoi 
s’entretenir avec lui donnât moven aux autres 
d’entrer. En elFet cela arriva ainsi , car pen¬ 
dant que le niarfpds donna sur Narvaez 
cpi’i! étendit mort sur la place, les autres en¬ 
trèrent , et fnront à peine entres qii’üs se mi¬ 
rent à charger furieusement le marquis et les 
deux pages. Ces vaillants liomrnes firent des 
merveilles dans ce combat; mais enfin, après 
s’étre bien défendus et avoir lilessé dangereu¬ 
sement quatre des ennemis, ils furent conti'aints 
de céder ii lit force, et perdirent ninsi la vie. Le 
marquis étant demeuré seul eut allaire à tous 
les aulies, qui i’euveloppcrent aussitôt, <|uoi- 
qu’il SC défendît assez long-temps avec tant 
d’adresse et de cœur qu’il blessa dangereuse- 
ment trois des ennemis. Mais comme il avoitaf- 


lâirc à plusieurs, et (péavec cela il n’étoit pas 
jeune, ayant soixaiite-cim| ans passés, il fut mis 
enfin hors dr combat, un de ses ennemis, qui 
lui porta un coup à la gorge, l’ayant fait torn- 
i)er par terre. 11 tlcmanda qii’on lui fit venir un 
confesseur ; mais sentant ses forces défaillir, il 
fit .avec les doigts de sa main droite une manière 
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de croix qu’il porta à sa bouche, et rendit l’es¬ 
prit en la baisant. Ceci arriva le 26 juin, l’an 

154 «. 

Ainsi nioui ut don Fraiiçois Pizarre, cet homme 
célèbre et signalé par-dessus les plus francux de 
son temps, pour avoir, par sa conduite et par 
sa vaillance, gagné un empire qui n’a pas seu¬ 
lement enrichi cl agrandi la couronne d’Espa¬ 
gne, qu’il enrichit encore aujourd’hui, mais le 
monde entier, comme on le voit par expérience, 
et comme nous l’avons montré ci-devant en di¬ 
vers endroits. Néanmoins, ô révolution étrange! 
parmi les grandeurs et les richesses, un si 
puissant homme mourut si dépourvu de biens, 
que ses amis,l’abandonnant dans ce dernier be¬ 
soin, furent ca U scVju’on ne lui trouva pas de quoi 
renterrer. Cela nous est confirmé par les paroles 
suivantes, rapportées par Augustin de Zarate 
(llv. 4 -) chap. 8). 

« Voilà quelle fut la fin du marquis. Ses deux 
« pages moururent aussi avec lui, et du cote de 
K ceux du Chili il y en eut quatre de tués, et 
« les autres furent blessés. Quand la nouvelle 
(t de cette mort fut suc dans la ville, plus de 
U deux cenfs hommes qui étoient en attente de 
« l’événement se déclarèrent hautement en fa- 
« veur de don Diego, n’ayant osé le faii’e plus tôt 
« dans l’incertitude dp ce qui arriveroit ; mais 
a silors ils coururent hai climcnt de tous côtés, 
« arrêtant et désarmant ceux qui paroissoient 
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« favorables nu parti du marquis. Les ineur- 
(r h iers .sortant de sa maison avec Icui's cpccs 
<1 sanglantes, Jean de Ilcrrada (il inconlîrienl 
<( menter doi» Diego à elieval, et se j)romejicr 
« ait] si par la ville, en tlisanl « qu’il n’y a voit 
(( dans tout le I^crou ni d’autre gouventem* ni 
« d’autre roi rpii fut au-dessus de lui. » On pilla 
(( la maison du mar([uis, colle de son frère, et 
« celle d’Anloiue Picado j apres quoi, on fit 
U assembler le conseil de la ville, et on l’obligea 
(t de rccormaîtrc pour gouverneur don Diego, 
(c sous prétexte des convcritioits faites avec Sa 
« Majesté au temps de la découverte du pays, 
(( par lest]uellcs, disoient-ils, don Diego d’Al- 
« inagre devoit être gouverneur de la nouvelle 
U Tolède, cl a[)rès lui son fils , ou quelque autre 
« qu’il lui plairoit t!e nommer. Ces meurtriers 
(( tuèrent attssi quelques gens qu’ils savoieut 
K être des créâttti'cs et des serviteurs du mar- 
u quis. C’etoit un objet fort digne de compas- 
(t sion do voir la désolatioti, les pleurs et les 
« sanglots des Icmmes et ties familles de ceux 
(! (m’on a voit massacrés, et dont on avoît pillé 
(t tes maisons. » 


■ 

Quelques nègres i»ortèrcnt à l’église, ou pour 
mieux dii c ils y Iraînèrent le coj ps du marquis , 
que personne n’osoit euteri’er. Alais enfin Jean 
de fîaibararn, baliîtant de Truxillo, qui avoit 
servi le défunt, lui rendit ce dernier ofiiee; car 


lui, sa fennne et son frère l’ensevelirent le 
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mieux qu’ils piircnl, apres en avoir obtenu la 
permission du gouverneur. Ils se pressèrent si 
fort de lui rcndi^e ce dernier devoir, qu’à peine 
eurent-ils le loisir de lui mettre, comme c’est 
la coutume en tel casle manteau et les éperons 
de chevalier de l’ordre de Saint-Jacques, ayant 
été avertis que ceux du Chili couroient en foule 
avec dessein de lui couper la tête et de l’expo¬ 
ser au gibet public. Il n’eut pas plus tôt achevé , 
que lui et ses amis s’en allèrent mettre en lieu 
de sûreté les fils du défunt, qui ctoient cachés 
et qui ne savoient où se retirer, ceux du Chili 
s’étant rendus maîtres de la ville. 

Cette mort est un exemple de la vicissitude 
des choses du monde et de l’inconstance de la 
l'ortune ; car c’est assurément une chose sur¬ 
prenante, qu’un cavalier de cette importance, 
qui avoit découvert des terres si vastes, gou¬ 
verné de si beaux royaumes, possédé de si gran¬ 
des richesses, et fait plus de bien à une infinité 
de personnes que n’en sauroit faire, eu égard 
au temps, le plus puissant prince du monde, 
lut tué misérablement en plein jour, et par la 
main de douze hommes, sans avoir eu le temps 
de se confesser, de donner ordre à ses biens, 
et de pourvoir à ses descendants. Que si quel¬ 
que chose encore peut rendre plus lamentable 
cet événement tragique, c’est qu’il se passa dans 
une ville dont les habitants étoient tous ou ses 
parents, ou ses soldats, ou ses créatures ; et 
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toiUciois pas un d’eux ne le daigna secourir ; au 
contraire, ils .s’enfuirent lâclienient , et tous 
l’abandonnèrent dans cet extrême besoin , même 
ses propres domestiques. Il n’est pas moins sur- 
prenant de voii’ qu’il fut enseveli si misérable¬ 
ment, après s’etre vu, durant sa vie, dans le 

« 

comble des prospérités et des richesses du 
monde ; car il est certain qu’un seul moment le 
dépouilla de tons scs biens, sans que l’on sut où 
en prendre pour l’enterrer. 

On peut Aoir par là combien grande Int la 
conlortiiité tie la mort du marrpiis don Fran¬ 
çois Pizane avec celle de don Diesfo d’Aimacfre. 

.•ï O O 

Il n’y en eut pas moins dans tous les succès de 
leur vie, car il sejnble que le destin voidut qu’ils 
eussent tons deux même fortune, comme ils se 
le jurèrent ensemble quand ils s’associèrent 
pour la coiKpiètc de ce grand empire. Ainsi 
ce n’est pas une cliosc peu icmarqnable que 
cette grande égalité qu’ils curent en toutes 
clioscs. 

Loiig-tcmiis après, les guerres civiles étant 
pacifiées dans t(jut le royaume , pour honorer la 
iiiéinoire d’un si valeureux cavalier, on tira 
ses os de terre, que l’on mît dans l’église ca¬ 
thédrale de celte ville , à la main droite du fjrand 


P 


Augustin de Zarate, imitant Plutarque, fait un 
parallèle de ces deux célèbres et infortunes hom¬ 
mes, ( P l’on ne sanroit jamais assez louer. Dans 
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ce parallèle, ayant à rapporter la manière de 
vivre et la mort tragique de Tun et de l’autre, il 

r. 

en fait un chapitre exprès, qui est le neuvième 

de son quatrième livre, et qui sera le huitième 

■ 

de cette histoire. Car, quoiqu’il ne soit pas de 
moi, je ne laisserai pas de le mettre ici mot à 
mot, avec le même titre. 


CHAPITRE VJIl. 


Les mœuî’s, les mariières tt les qiialités clii marquis Jon François 
Pizarre et du président don Diego d’Aliiiagre. 


« Puisque cette histoire et la découverte du 

* 

« Pérou, dont^ile traite, tirent leur origine des 
t< deux capitaines dont nous avons parlé jüs- 
« qu’à présent et sont dues à leurs soins , il 
« me semble qu’il est à propos de faire leur 
« portrait, et de dire quelque chose de leurs 
<( manières et de leurs qualités, en les compa- 
« rant l’un avec l’autre, comme fait Plutarque 
U quand il écrit les actions et les faits héroïques 
« de ceux qui ont quelque ressemblance entre 
{( eux. Les deux capitaines dont je veux parler 
« sont le marquis don François Pizarre et le 
« président on grand-sénécbal don Diego d’Al- 
« niagre. Nous avons déjà dit dés le commence- 
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(t ment ce qu’on a pu apprendre de leur origine 
« et de leur naissance ; maintenant il faut dire, 
(( à leur honneur, qu’ils a voient l’un et l’autre 
(t beaucoup de coeur et de rcrmeté, qu’ils sup- 
(t portoient le travail et la peine avec une grande 
« patience ; ils étoient d’une constitution forte 
« et robuste, ils aimoient à faire plaisir à tout 
« le monde, quoi qu’il leur en coûtât. Iis fu- 
<c rent assez semblables dans leurs inclinations 
(( et manière de vivre ; car ils ne se marièrent 
« ni l’un ni l’antre, quoique celui des deux qui 
(( mourut le plus jeune fut âge de soixante-cinq 
« ans. Tous deuxaimoient U profession des ar- 
« mes et la guerre ; mais lorsque les occasions 
(( ne s’en présentoient pas, le président se don- 
« noit volontiers et de bonne grâce iiux soins du 
« ménage et des alfaires domestiques. Tous 
« deux entreprirent la découverte et la con- 
« quete du Pérou étant degâ avancés en âge. 

U Ils travaillèrent et fatiguèrent beaucoup dans 
. « cette entreprise, comme on l’a remarqué ci- 
« devant; mais le marquis surtout y courut de 
(f grands risques , et fut fort souvent exposé à 
« de grands périls, plus que le président, qui 
(c demenra long-temps à Panama, occupé à 
<( pourvoir à toutes les clioscs nécessaires 
« poui' bien réussir dans leur dessein, tandis 
que son compagnon trav<aillait actuellement 
« à la découverte et à la conquête de la plus 
« grande partie du pays. Tous deux avoient 
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* 

« Tàme grande et j‘em pi ie de vastes desseins et 
« de grandes entreprises , et cependant ils 
« étoient fort doux, fort humains, et fort ac- 
« cessibles à leurs gens. Ils furent l’un et Pautrc 
« egalement liberaux en effet, bien que le pré- 
(< sident le fut le |)Uis en apparence , parce qu’il 
« aiinoit à faire paroître scs libéralités et étoit 
« bien aise qu’on les publiât. Le marquis au 
« conLraM'c prenoit soin de cacher les siennes, 
t( et téinoignoit n’ètro pas bien aise qu’on les sût 
« et qu’on en lit bruit, comme ayant plutôt 
a dessein de satisfaire aux besoins et à la né- 
(( cessité de ceux à qui il donnoit, que de se 
« faire honneur de ses présents. En voici un 
« exemple assez remarquahic. Il apprit qu’un 
« cavalier avoit [lerdu un cheval qui lui étoit 
« mort : il descendit de sa maison au jeu de 
« paume où il croyoit trouver ce cavalier, ayant 
<( pris sur soi un lingot d’or qui pesoit dix (i) 
(( marcs pour le lui donner de sa propre main. 
« N’ayant point trouvé celui qu’il ciieixhoit, il 
t< s’engagea à jouer une partie de paume, sans 
« se dépouiller, parce qu’il ne vouloit pas faire 
« paroître son lingot qu’il tenoit caché sous 
« son justaucorps. Il demeura ainsi pendant 


(t) Dix marcs. L’édition in-folio, qu^on a suivie ici comme plus 
vraisemblable, dit cinq cenls pesos, qui font dix marcs, comme on 
Ta mis; mais rédilion d’Anvers, met dix livres, ce qui feroit 

une somme fort considérable, et seroit un grand poids pour le tenir 
caché eu jouaul à ta paume, comme il est dit dans ta suite. 
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({ plus de trois Iieures , jusquà ce qu’enfîn 
« voyant celui à qui il vouloit faire ce présent, 
« il le lira à part, et le lui donna en lui disant 
U qu’il aimeroit mieux lui en donner trois fois 
« autant que de souffrir ce que ce |>oids lui avoit 
« fait endurer eu rattcndant. On pourroit rap- 
« porter plusleui’s semblables exemples des li- 
« béralités secrètes du mai'quis,qui faisoitpres- 
« que tous scs présents de sa propre main, afin 
« qu’ils fussent moins connus et fissent moins 
c( d’éclat. Gela faisolt que te président passoit 
« communément pour être plus libéral , parce 
« que ses présents, paroissoierit beaucoup plus. 
« Néanmoins je crois qu’on peut justement les 
« égaler sur cet article; d’autant jdii.s, comme 
« le marquis le disoil lui-même, que leur société 
<t et la communauté de tous leurs biens, dans 
« laquelle iis s’étoient mis, faisoient (pi’auciin 
« d’eux ne pou voit rien donner où son compa- 
« gnon n’cùt son droit et sa moitié : ainsi celui qui 
« consentoit au pi'ésent qui lui étoit connu ne 
« marqiioit pas moins sa libéralité que celui qui 
a donnoit lui-méme. Il ne faut pas d’autre 
(( preuve pour montrer (pi’ils méritent l’un et 
a l’autre la louange d’avoir été fort libéraux, que 
« celle-ci : c’est qu’ayant pendant leur vie été 
(( fort riclies, tant en argent qu’en fonds et 
(( grands revenus, et s’etant trouvés en état de 
« faire des présents considérables et de con- 
(t server encore de grands trésors pour eux-mé- 
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« mes, plus qu’aucun prince sans couronne qui 
U ait paru depuis long-temps, ils sont ncan- 
<c moins morts si pauvres qu’on ne sauroît 
<( montrer ni trésors ni grandes terres qu’ils 


<( aient laisses après eux , puisque à peine 
U trouva-t-on dans leurs hiens de quoi faire les 
« frais de.leurs funérailles, connueon'l’écrit de 
« Caton et de Svlla, et de quelques autres ca- 


(( 


« 

(( 


pitaines romains qui furent enterres aux dé- 
peiisdu publie. Tous deux aimoient beaucoup 


a faire du bien à leurs serviteurs et à leurs 


« créatures, à les élever, les cnriclilr, et les 
« délivrer du péril quand ils le pou voient. On 
<t peut dire que le marquis alloit dans l’excès sur 
<f ce dernier article; en voici un exemple re- 
« marquablc. Il lui arriva un jour, en passant la 
(t rivière de la Earranca, que la rapidité extrême 
(t de l’eau entraîna un de ses serviteurs indiens 


« qu’on appelle lanacorias : le marquis se mit à 
« la nage après lui, le prit par les cheveux et le 
(( sauva, s’exposant ainsi luî-méme à un péril 
a si manifeste, à cause de l’impétuosité prodi- 
« gieiise du courant, qu’à peine se seroit-il 


« trouvé entre les plus vigoureux de son armée 
« quelqu’un qui eut osé en faire autant. Quel- 


quos capitaines ' lui rcprcscrilant là-dessus 
« qu’il s’exposoit trop et qu’il de voit mieux se 
(t ménager, il leur répoudit qu’ils ne savoient 
« pas ce que c’etoit d’aimer bien un serviteur. 
Le marquis jouit plus long-temps et plus Iran- 
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« quülement de l’autorité du gouvernement ; et 
« don Diego, qui n’en jouit presque pas, fit pa- 
« roître plus d’ambition et un désir plus ardent 
« de commander et de gouverner. Ils n’ai- 
« moient ni l’un ni l’autre à changer de mode en 
« matière de vêtement, si bien qu’ils s’habillè- 
t< rent presque toujours^ de la même manièi’e 
« dans leur âge avancé que dans leur .jeu- 
« nessc j surtout le marquis, qui portoit ordi- 
« nairement un justaucorps de drap noir fort 
« long et qui descendoit presque jusqu’à la 
({ cheville du })icd, large par en bas, étroit et 
« juste par en haut pour faire paroitre la taille , 
« des souliers blancs, un chapeau gris, et son 
« épée et son poignard à'l’antique. Quelquefois 
« les jours de fête il vêtoit, par les sollicitations 
« et les instances de scs serviteurs, une robe de 
« martre, que le marquis du Val lui a voit cn¬ 
it voyce de la nouvelle Espagne; mais en sortant. 
« de l’église il la quittoit d’ordinaire et demeu- 
« roit en chemise on en camisole, avec un mou- 
tt choii' autour du cou, dont il se servoit à s’es- 
« suyer le visage, qu’il avoit souvent mouillé de 
« sueur, parce qu’il passait le reste du jour, en 
K temps de paix, à Jouer à la boule ou à la paume. 
<( Ges deux capitaines supportoient avec beau- 
« coup de patience la peine , le travail, la faim, 
tf la soif et les autres incommodités, surtout 
« le. marquis, qui le (aisoit souvent paroitre 
<t tians ces jeux d’exercice dont nous venons 
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« de parler5 de manière qu’il y avoit lort peu 
H de jeunes gens des plus vigoureux qui pus- 
K sent tenir aussi long temps t|ue lui. H ai- 
« moit plus le jeu en général que ne faisoît le 
« président ; si bien que quelquefois il passoit 
« des journées entières à jouer à la boule, sans 
« se mettre en peine avec qui il jouoit, fût-ce 
t( un matelot ou un meunier, et sans permettre 
(t qu’ils amassassent sa boule ni fissent aucune 
U cérémonie pour marquer le respect qui 
« étoit dû à sa dignité. Peu d’airaires ctoient 
« capables de lut faire quitter le jeu, surtout 
« quand il perdoit, si ce n’étoit qu’on l’avertît 
U de quelque nouveau soulèvement des Indiens; 
U car alors il quittoit promptement tout, pre- 
« noit sa cuirasse, sa lance et son bouclier, et 
« s’avançoit sans perdre un moment du coté 
« qu’on lui avoit fait entendre qu’il y avoit quel- 
(f ques mouvements séditieux , courant ainsi 
« par la ville, sans attendre ses gens qui étoient 
« le plus souvent obligés de courir'à toute 
tt bride pour le joindre. Ces deux capitaines 
« dont nous parlons, le marquis et don Diego 
« d’AImagre, étoient si braves et si expérimen- 
« lés dans la manière de faire la guerre aux lu- 
(( diens, qu’un d’eùx ne faisoit poînt de difiiculté 
« de les attaquer et de pousser son cheval 
« contre eux, quand ils auroient été cent. Ils 
K avoient naturellement l’uii et l’autre beau- 
« coup d’esprit, de bon sens et de jugement 
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(C 


neuf bien [ircndrc leurs mesures, et faire à 
propos ce qu’il lalloit, lani dans les adâires 
de la guerre que dans celles du gouverne¬ 
ment; et cela est d’autant plus rcmarcjuable 
qu’ils ii’avoient ni i’un ni l’autre aucune tein¬ 


ture des sciences, ne sachant ni lire ni éci ire 


(c non [las même poui' signer. On ne sauroit 
U nici' que ce ne lut là un grand délaut en eux, 

(( et un inconvénient fort considérable pour 
K les airaircs importantes qu’ils avoienl à traiter. 

« Les anciens au rotent regardé cela comme une 
(( preuve certaine d’une naissance basse; mais 
(( il faut pourtant dire, à leur honneur, qu a cela 
a près ils paroissoient en tout des personnes 
(t bien nées, et a voient des manières grandes 
U et nol>lcs. Le marquis avoit beaucoiq>de con- 
u üance en ses serviteurs et en ses amis; de 
« sorte (jue dans toutes lesdépéciies, tant pour 
(( les al fa ires du gouvernement que pour la ré- 
[lartitiou des Indiens, il faisoît seulement 
« de U K tiaits avec sa plume comme une espèce 
« de paraphe, au milieu desquels Antoine Pi- 
K cado, son secrétaire, signoit le nom de Fran- 
« cois Pizarre. On poui'roit peut-être les excu- 
(c ser en disant d’eux ce qu’Ovide disoit de 
« Romulus, sur le sujet de l’astronomie, que. 
« s’il n’y étoit pas savant il falloit lui pardonner, 
c< parce qu’il étoit mieux instruit dans les armes 
« rpie dans les sciences, et qu’il donnoit ses 
(( principaux soins à remporter de glorieuses 
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« victoires sur ses voisins. Tous deux etoienc si 
t( aifiibles et. si famUiers qu’ils ajloient souvent 


« seuls et sans aucune suite visilcr leurs cou- 


« citoyens, allant de maison en maison, et 
« mangeant familièrement chez le premier qui 
H les convioit. Ils étoient fun et l’autre fort so¬ 


if bres dans leur manger et dans leur boire, 

g 

(( et assez modérés dan s leurs galanteries,surtout 


« ils étoient fort retenus à l’égard des femmes 
« espagnoles, parce quMl leur sembloit qu’ils 
« ne poLïVoient avoir aucun commerce galant 


« avec elles sans faire outrage à leurs compa- 
(( irioles, dont elles étoient ou femmes ou lilles. 
« A l’égard des Indiennes du Pérou, le présî- 


K. 


f< dent semble avoir été le plus retenu ; car on 
« ne lui a point vu d’attacbement, ni su qu’il 
(t ait eu aucune galanterie avec elles, ou qu’il 
« ait eu des enfants d’aucune, le fils qu’il laissa 


« étant né d’une Indienne de Panama. Le mar- 
<i qui s au contraire eut plus d’un attachement 
ff au Pérou avec les femmes du pays 5 car il en 
K eut un fort public avec une dame indienne 
« soeur d’Atabaliba, dont-il eut un fils nommé 
Cf don Gonzale,qui mou rut âgé de quatorze ans , 
« et une fille nommée doua Francisca ; il eut 
-Cf encore un fils, nommé don François, d’une 
« autre Indienne de Gusco. Ils reçurent l’un et 

ts 

et l’autre de Sa Majesté de glorieuses récom- 
« penses de leurs travaux. Don François en 
cc obtint le titre de marquis, celui de gouver- 
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« neiir (Ip la nouvelle Castille, et l’ordre de che- 
« val crie de Saint-Jacques ; don Diego d’Ahnagre 
« le litre rie président on grand-scnéclial, et 
« le gouvernement de la nouvelle Tolède. Le 
(c niar(|iiis témoigna toujours un grand respect 
c( pour le nom de Sa Majesté, et beaucoup de 
i( /.èle pour son service et de déféi'ence pour 
» ses ordres ; jusque-là qu’eu bien des choses 
« qu’îbauroit pu faire sans passeï* les bornes de 
(( son autorité, il ne laissoit pas de s’en abstenii*, 
« disant qu’il ne vouloit pas qu'on le put accuser 
« de s’étendre le moins du monde au-delà des 


« bornes qui lui étoient prescrites. Il lui arriva 
te souvent, se trouvant dans les lieux où on 


(( 




fondoit les métaux, de se lever de sou siège 
pour ramasser de petits morceaux d’or ou 
d’ai’gent qui sautoieut en coupant les pièces 
qui étoient pour le quint de Sa Majesté; et il 
disoit là-dessus qu’il le faudroit faire avec la 
bouclîe, si on ne le pou voit avec les mains. 
En du ces deux officie rs , qui a voient été sem¬ 
blables en bien des choses pendant leur vie , 
eurent aussi quelque ressemblance dans la 
manière de leur mort, puisque le président 
lut lait mourir par le frère du marquis, et lui 
à son tour par le fils du président. Le mar¬ 
quis avoit beaucoup d’empressement et em- 
ployoit beaucoup de soins pour faire valoir 
le pays, en fais uni soigneusement labourer 
et cultiver la terre, 11 lit bâtir une belle mai- 
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({ son dans la ville de Los Reyes, et sur la rivière. 
« il fit construire deux moulins il employoit à 
a â cela la plus grande partie du temps qu’il 
« pouvoit dérober à ses autres occupations, 
« instruisant lui-même* les ouvi iers et les maî- 
« très, et leur montrant comment il falloit laire 
« et comment il voulolt que les choses lussent- 
(c II apporta surtout beaucoup de soins à faire 
fl bâtir la grande église de la ville et les monas- 
(c tères de Saint-Dominique et de la Merci, à qui 
(( il donna des Indiens, tant pour avoir le 
(( moyen de vivre et de s’entretenir, qu’afin de 
« poQvoir aussi entretenir les bâtiments et y 
(( faire les l’éparations nécessaii‘es. » 


CHAPITRE IX. 


Du naturel honnute el généreux do don François Piiarre* 

V 

Don François eut un fils et une fille, et Gon- 
zale Pizarre un fils seulement, comme nous l’a¬ 
vons remarqué ailleurs ; de sorte que Zarate 
( liv. i8, chap. ig) se trompe, quand il fait le 
marquis père de tous les trois. Il faut remar¬ 
quer que la mère du fils qu’il avoit étoit fille, 
et non pas soeur d’Atahuallpa. Pour ce qui est 
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sa fille, il Teut de !a soeur de Unayna Canac, 
appelée dona Beatrix Huayllas Niista, 

A l’égard de ce f]ue dit cet auteur, que ces 
deux gouverneurs, ayant été. fort riclies durant 
leur vie, moururent si pauvres qu’à peine trou¬ 
va-t-on dans tous leurs biens de quoi faire les 
frais des funérailles, il se conforme à l’opinion 
de ce temps-là , qui est que ces conquérants fu¬ 
rent ensevelis d’aumônes. 


T^c marquis fut si civil, si obligeant et si re¬ 
tenu, qu’il ne dit jamais de mal de personne, 
et qu’il fut toujours affable envers tout le 
monde ; ce • qu’il étoit soigneux d’observer 
même dans les divertissements ordinaires, car 


lorsqu’il joiKiit à la boule, il ne perniettoit ja¬ 
mais qu’on la levât de terre pour la lui donner. 
Tl lui arriva une fois qu’eu voulant la lelevcr 


il salit sa main d’un peu de boue, (ju’il essuya 
en même temps à un de ses brodequins. En ce 
temps-là les ofilciers en portoient par galaute- 
l'ie. Un de ses favoris Tayant aperçu : « Votre 
«seigneurie, lui dit-il, eut mieux fait, ce me 
« semble , de s’cssuyei' la main avec son mou- 


« clioir, (pli lui pend à la ceinture, que non pas • 
(c avec son i>rodcquin. » Le marquis s’étant mis 

é 

à sourire : «Je te jure, lui répondit-il, que je 
(( l’aurois (ait, mais je l’aî vu si blanc que je n’ai 
(( osé le toucher. » Une autre fois, jouant de 
meme à la boule avec un soldat qu’on appeloit 


Aifonsc Polomarez , homme d’aussi belle hu- 
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nieui' que tle bonnes mœurs, et sc*^voyant en 
perle, il sedcpitoit contre lui et sc làcboit plus 
<ju’à l’ortlinaire, ce qui fut remarqué de plu¬ 
sieurs personnes qui ne savoient qu’en penseï’, 
ni St c’étoit quelque chagrin secret qtii le faisoit 
agir ainsi, ou la perte qu’il faisoit, qui se mon- 
toit à plus de huit ou neuf mille livres. Le mar¬ 
quis ayant laissé passer quelque temps sans 
payer celui qui lesavoit gagnées, et se fâchant 
a la fin de ce qu’il l’importun oit là-dessus : « Ne 
«me les demandez plus, lui dit-il, car je ne 
« vous les paierai jamais. » Polomarez ne se re¬ 
buta pourtant point, et lui répondit de fort 
bonne grâce : <( Si votre seigneurie ne rne veut 
« jioint payer cette somme , pourquoi m’a-t-cllc 
« doue si fort querellé^eu la })erdant ? » Héponse 
qui fut si agréable au inari|uîs qu’il commanda 
qu’on le j^ayât sui-lc-champ. Comme il n’y 
avoit guère de jeu qu’il ne sut, il invitoil ordi¬ 
nairement à jouer avec lui ceux qu’il savoit être 
<lans la disette, ce qu’il faîsoit à dessein, afin 
d’avoir moyen de les secourir en se laissant per- 
di’c. De cette manière il les obligeoît double¬ 
ment, en ce qu’il leur faisoit du bien sans qu’il 
semblât leur donner l’aunione, et que d’ailleurs 
il les piquoit de la gloire d’avoir été meilleurs 
joueurs que luij et quand il jouoit à la boule 
avec eux, il ne daignoit approcher du but, et 
s’en éloignoit toujours de quatre ou cinq pieds, 
sans se soucier d’abattre les boulesquoiqu’il le 
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|)ùt facilenieut faire. Il en iisoit de même quand 
il jouoit aux cartes. Cette liumcür oflicieuse et 
ces inventions si adroitement pratiquées pour 
obliger les gens le faisoient aimer universelle¬ 
ment de tout le monde. 

Gomare, parlant de la mort d’un si grand 
homme, qui mcritoit d’ctrc appelé prince, n’y 
ayant point de titre si liaut qui ne fut au-des-\ 
sous de ses mérites , dit de lui ce qui suit 
( chap. 14 '*^ ) * 

1(11 étoit bâtard de Gonzale Pizarre^ étant né 
h Truxillo, il fut exposé à la porte d’une église, 
et allaité j>ar une truie durant quelque temps, 
ne se tiouvant point de femme qui lui voulût 
donner la mamelle. Son père le reconnut de¬ 
puis, sans en faire semblant toutefois; et quand 
il lût grand, il l’envoya gardei’ ses pourceaux; 
si bien qu’il ne faut |)as s’étonner s’il ne sut pas 
lire, ayant été si ma! élevé, lin jour, comme il 
les gardoit «à la campagne, il s’en éloigna et ne 
sut plus ce ipi’ils étoient devenus, ce qui fut 
cause que la crainte qu’il eut d’étre maltraité fit 
qu’il fi’osa j>!us retourner au logis, et qu’il se 
joignit à (jiielqucs passants qui le menèrent à 
Séville, d’où il s’en alla aux Indes. Il fut à Saint- 
Dominique, à l rana avec Alfonse de Hojeda, 
à la découverte de la mer du Sud avec Vasco 
de Nunez de Balboa, cl à Panama avec Pedra- 
rias. Il découvrit et conquit lui-même le pays 
<|u’on appelle Péjvu, etc. 
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■r 

S’it nous étoit permis, nous poumons trou¬ 
ver beaucoup de clioscs à rejirendrc , tant à Té- 
gard de riiislorien qui a écrit ces cljoses que . 
de celui qui lui en adonne les mcinoires. Car, à 
moins que de passer pour peu raisonnable, il 
ne ponvoit et inéine nedevoit pas dire ces bas¬ 
sesses de ce cavalier , après avoir si hautement 
loue ses grandes qualités et ses belles actions, 
outre que ce qidil dit n’est pas vraisemblable- 

Je voudrois bien demander à l’auteur de ces 
mémoires d’où il avoît pu savoir ces particula¬ 
rités touchant la naissance de cet enfant; mais 
quand cette aventure se trouveroit vraie, e Ile 
ne scroit point ignominieuse pour le marquis, 
|misqu’il est arrivé quelque cliose de semblable 
à des eidants de [irinces. IVaillcnrs, de dire 
que son père, Tayant reconnu pour son fils, 
l’envoya garder ses pourceaux, c’est line pure 

4 

extravagance qui découvre manifeslcmeiU la 
malice et rcnvic de celui (|ui a donné cette re¬ 
lation. La raison est qu’il idy a point d’appa¬ 
rence qu’un cavalier tel que Gonzalc Pizarre, 
capitaine d’une compagnie de gens d’armes à 
Navarre, eût fait si peu de cas de son fils. C’est 
encore une calomnie de dire qu’après la perte 
de ses pourceaux, arrivée [lar sa négligence, il 
changea de pays, de crainte d’ètre battu ; car, 
ayant eu la curiosité de m’informer en particu¬ 
lier de la vérité du fait, j’ai su de plusieurs la¬ 
boureurs et autres paysans du lieu , accoutu- 

ji, 5 
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niés à nourrir ces aiiiuiaux , que telle chose 
n’cloil jamais arrivée. 

Quoi qu’il en soit néanmoins^ ü ne laut pas 
s’étonner de ceci, vu fjiie c’est iiii des cnéts or¬ 
dinaires de l’envie, d’in venter des Impostures 
contre les plus vaillants liommesqui sc trouvent 
clieCs de parti dans les pays on il y a de la di¬ 
vision. Voilà pourquoi les caloinniatcurs, ne 
pouvant ternir le lustre des gi’aridcs actions de 
don François Pîzane parce qu’elles éloient 
connues de tout le monde., s’avisèrent de dé¬ 
biter CCS absurdités loucliant sa naissance et son 

* 

éducation, {>arce que ni l’une ni l’autre n’avoient 
pas été si bien en leur jour ni si éclatantes 
que les preuves qu’il avoit données de ses vertus 
et (le la grandeui'de son coiu'age. 


CHAPITRE X. 

Don Diefio crAlniagre se faîl proclamer gouvemenr du Pérou, et 

« 

envoie ses 1 et 1res tle provision eu divers lieux du royaume, ce qui 
est suivi de plusieurs divisions. 

Le marquis fut misérablement tué, comme 
j’ai dit, par la trop grande confiance de François 
de (jhaves, ou pluuU par son imprudence; car 
s’il eut fermé les portes, suivant l’ordre qu’il 
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en avoil, pendant que les ennemis venoîent 
pour les enloiicer, il eut donné le temps au 
martiuis et aux siens de prendre les armes, par 
le iiioven desquelles ils fussent apparemment 
venus à bout des gens de don Diego. En cfïet, 
j>ijisque n’étant que quatre ils tuèrent, comme 
disent les auteurs, quatre de leurs ennemis et 
en blessèrent quelques uns, il y a apparence 
que s’ils eussent ou des armes comme il leur en 
falloit, et si ceux qui se jetèreut par les fenêtres 
les eussent secondés, ils sc fussetît trouvés as¬ 
sez forts pour se défendre de lem s ennemis ou 
même pour les vaincre; et en tout cas, quand 
cola n’cùt pas clé, il leur [)ouvoit à la fin ve¬ 
nir du secours. Mais lorsque le malheur nous 
accompagne, il est dtOicilc qu’avec toutes nos 
précautions et tous nos conseils nous en puis¬ 
sions empêcher l’eirct. Le nègre dont parle Go- 
mare fut tue de celte manière par les Ahnagres. 
Comme il ouït le bruit de ceux qui poursui-7 
voient le marquis, il monta par l’escalier afin de 

secourir son maître ou de mourir avec lui ; mais 

\ 

comme il le vît 



jjà mort, il lui vint dans la 
pensée de fermer les portes au verrou, pour 
enfermer les meurtriers et a|)pcler la justice, 
ce qu’il ne put exécuter, parce qu’il sortit cii 
même temps un des conjurés, qui, se doutant 
du tiesscin de l’esclave, le tua. Du coté du mar¬ 
quis il y en cul sept de tués, et parmi eux un 
serviteur de François de Cliaves. Cela fait,'les 

5 . 
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Âlniagi’cs vinrenl à la place publique avec leurs 
cpécs loLiles sanglantes, cl se inirent à 
leur victoire. 

Au bruit de la mort du marquis toute la ville 
lut eualarme. Les uns alloient criant : ((Qu’on 
« prête main forte au roi, l’on tue le marquis ! a 
et les autres : « C’cvSt fait du tyran , il a perdu la 
a vie, et la mort de don Diego d’Almagrc est 
(( vengee! » Durant cette confusion et ce tu¬ 
multe, les uns cl les autres accoururent pour 
soutenir leur parti, ce qui causa beaucoup de 
tumulte, de (jucrelles, et mèinc la inoiL de 
plusieurs personnes, outre (}u’il y eu eut plu¬ 
sieurs de ijlessccs. Les partisans du marquis 
ayant a[)]>ris sa mort se retirèrent ensuite. Alors 
ceux du Chili, accomjïagnanta la place publique 
don Diego d’Aliuagre le jeune, crioient avec de 
de grands applaudissements « qu’il n’y a voit 
« [>oinl d’autre roi que lui dans tout le Pérou. » 
Eu cH’et, après que cette cnicule fut calmée, il 
se fit rcconnoîlre par tous les ordres de la ville 
pour gouverneur du pays, sans qu’il v eut per¬ 
sonne qui l’ositt contredire; car quoi(pic les 
bouigcois lussent presque tous du parti con¬ 
traire, cependant ils n’osoient dire mot ni 
s’opposer à ce (pie les victorieux demandoienp 
Ensuite de cela, il déposa de leurs charges les 
oliicicrs de justice, pour y en mettre d’autres de 
sa faction, lise saisit dtfs plus |)inssanls et des 
plus riches liabitants de la ville des Rois, parce 
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<{ii’lLs étuiofil du parli coiitt'airc au sien , et 
même il se renilil maître de tonte la ville. Il 
s’empara de l’or et de Targent qit’on a voit mis 
à part pour les droits du roi, qui laîsoient une 
somme considérable., et en lit de même des 
biens de ceux qui cl oient morts ou des absents. 
Jlavoitim extrême besoin de toutes ces choses 


pour en assister les siens, (]ui éloieut réduits, 
comme j’ai dit, à une nécessité extrerne. 11 dé¬ 


clara Jean de Rada sou lieutenaut-généra!, et fît 
capitaines Jean Tello de Guzman , natil de Sé¬ 
ville, Ciiristophe Sotelo, François de Gliaves, 
proche parent de celui qui lut tue avec le mar¬ 
quis, les guerres civiles ayant cela d’cfï’royable 
qu’elles arment les frères contre les frères; et 


il nomma plusieurs autres olliciers. 

Le bruit de celle révoliilion , qui fut aussitôt 
semé de toutes parts, attira dans la ville des 
Rois tout ce qu’il y a voit dans le pays d’Espa¬ 
gnols inl'ortunés, et qui vivoiciit en vagabonds 
ne sachant que devenir; si bien que don Diego 
mit en peu de temps plus de deux cents hommes 
sur pied. Après s’étre ainsi fortilié, il envoya 
des députés par toutes les villes du Pérou, 
comme à Gusco, à Arequepa, aux Gliarcas , le 
long de la côte de la mer, à Truxillo, et bien 
avant dans le pays de Ghachapnyas , pour com¬ 
mander absolument aux habitants qu’ils eus¬ 
sent aie recevoir pour gouverneur de tout cet 
empire. En clîèt il v eut une ou deux villes qui 
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obéirent pins par crainte que [)oi' amour, 
n’ayant pas des forces pour résister à cinquante 
lioinrnes que don Diego leur envoya; mais les 
autres se délendirent, comme on le verra eu 
son lieu. 


Jean de Rada , qui faisoit absolument au nom 
de don Diego tontes les clioses que tious avons 
dites, sans daigner faire part du butitj :i scs au¬ 
tres compagnons ni aux capitaines qui s’é- 
toient trouvés à la mort du marquis, allira leur 
haine sur lui, par le mécontentement qu’ils en 
eurent, et il sc joignit à eux tous les autres prin¬ 
cipaux qui rcsohirenl de le tuer. Durant cette 
coinimme rébellion, ils étrangièrent François 
de Cliaves, juincipal chef de la ligue, et liié- 
renl plusieurs de scs partisans, entre autres 
Antoine d’Orüiucla , natif de SalamaiHjue, quoi¬ 


qu’il ne fût que nouvellement arrivé d’Espagne. 
Ils SC ])ortèrenl à cela, ayant appris que par le 
clicmin il les avoit appelés tyrans; et quoiqu’il 
les regardai comme tels , craignant pour sa vie 


et voulant la mettre a couvert , il se rangea 
dans leur paili. Entre les ofllciers que don 
Diego envoya le long de la cote pour prendre 


possession des villes en son nom , faire des le¬ 
vées pour rcxcciition de son dessein, et tirer 
des chevaux et des armes des principaux sei¬ 
gneurs tpi’il avoit poui’ ennemis et qui favori- 
soient le parti contraire, un cavalier qu’on ap- 
peloit Garcia d’Alvarado n’étoit pas des moins 







































« 


DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 


I 



reiDûrquabies. H fut à Triixillo, où il ota i’in- 
tendancc à Diego de Moia, quoiqu’il fût un 

le don Diego d’Alrnagre, pour 
avoir su qu’il donnoit avis de tout ce qui se 

L % 

passoit à Alfoiise d’Âlvarado, qui éioit du parti 
des Pizarres. 

De plus, dans la ville de Saint-Michel, il fit 
Iranclier la léle à François de Vozmediane et à 
ïlernand de Villegas, ce qu’il accompagna de 
plusieurs autres inhuinanilés. Dans Iluanucu il 
lit mourir AlFonse de Gabreca, qui lui étoit 
suspect, non seulement pour avoir été maître 
d’Iiôlel du marquis don François Pizarre, mais 
parce qu’il cntrclenoit des intelligences avec 
d’autres pour s’enfuir avec eux et se jeter dans 

J 

le parti du roi. Un auti e ministre de don Diego , 
qu’on appeloit Diego Mendez, fut au pays des 
Charcas, dans la ville de la Plata, qu’il trouva 
dépeuplée, parce que les habitants s’en éloient 

m 

allés, les uns par un côté et les autres par l’au- 

f 

ti'e,aii rendez-vous qu’ils s’éloient donné dans 
la ville de Cusco, pour se joindre avec ceux du 
parti du roi, comme il sera dit en son lieu. Ce¬ 
pendant Diego Mendez, se servant de l’occasion, 
prit dans ccLLc villedà une grande quantité d’oî\, 
que les liabitants avoient caché et laissé entre 
les mains de leuis sujets Indiens, qui sont or- 

i 

dinairement si lâches que la moindre menace 
est capable de leur faire découvrir tout ce qu’ils 
savent. 
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Il saisit encore plus de soixante mille livres 
de lin argent, tiré des mines de Porco; car 
celles de Polosi n’étoicnt pas encore décou¬ 
vertes. Il confisqua, au profit de don Diego 
d’Alin agre, les grandes richesses du marquis 
don François Pizarre , avec les biens et les corps 
des Indiens ses vassaux. Il en fil autant de ceux 


du capitaine Diego de Hoyas, de Perausurez, 
de Gabriel (, 1 c Poyas, de Carcillasso de la Vega, 
et de tous les autres principaux de la meme 
ville, qu’il savoil être amis des Pizarres. Il en¬ 
voya un antre agent dans la province de Clia- 
chacuva, où s’acheniinoil Alfonse d’Alvai'ado 
pour empêcher (pj’cllc ne se mutinât. Dès que 
celui-ci eut vu les lettres de provision de don 
Diego et celles qu’il lui écrivuit en particulier, 
par lesquelles il lui f’aisoit de grandes menaces 
s’il le coutredisoit, pour toute réponse II fit 
arrêter le messager, et exhorta txml Espagnols 
(pi’îl a voit avec lui de le suivre et de combat¬ 
tre sous son drapeau pour le service du roi. 


Don Diego, ayant appris cela, ne se rebuta 
point pourtant, et ne laissa pas de lui envoyer 
d’autres messagers [mur tacher de le gagner ‘ 
mais il ne voulut jamais obéir, et il répondit 
courageusement a qu’il ne le J’ccevroit point 
a pour gouverneur s’il n’en a voit im comman- 


a 


qu’il étoit bien 


« assuré que cela n’arriveroil point, et qu’avec 
« l’aide de Dieu cl de ses gens il espéroit 
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<( venger bientol la inorL du maïquis et cliâ- 
u lier les iusotcnces commises contre l’autorité 


<( du roi. » La situation du pays ne contribua 
pas peu il rendre Alfonse d’Âlvarado si lerme 
dans son devoir, parce qu’il est naturellement 
fortifie par scs hautes montagnes, comme nous 
l’avons dit ailleurs; tellement qu’encore qu’il 
n’eut pas beaucoup de monde, il se proincltoit 
détenir bon et de se defendre jusqu’à ce qu’il 
en vînt d’autres du parti des Pizarres, et qu’é¬ 
tant joints ensemble ils en pussent mieux servir 
l’empereur. Il aitendit donc quel sci oit le suc¬ 
cès ; et cependant il leva le plus de gens (ju’il 
put par toute la côte , où nous le laisserons 
pour parler des autres qui firent la même chose 
que lui. 

Les députés, qui étoient pourvus des lettres 
de créance et du pouvoir que leur donna don 
Diego d’Âlmagre, allèrent de sa part à Ciisco , 
mais ils se gardèrent bien de faire les insolences 
qu’ils i J voient faites aux autres villes ; car quoi¬ 
qu’ils ne manquassent pas de partisans dans 
celle-ci, cependant le roi y en avoit incompara¬ 
blement plus, et même les siens étoient tous 


riches, puissants et des principaux du pays. 
Ceux de don Diego, au contraire, n’étoient que 
de chétifs soldats, entrés depuis peu dans le 
pays, où ils ne demandoient pas mieux que de 
semblables révoltes pour en pouvoir profite!’. 

Celle ville avoit en ce temps-là parmi ses prin- 
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cipaux oiïiciers ce inémc Diego de Silva dont 
je nie souviens d’avoir autrefois parlé, qui ctoit 
fils de Félician dc Silva^ natif de Ciiidad Ko- 
drigo, et qui fut depuis incstre-dc-canip de Goii- 


zaïe 


re. 


Aussitôt que ceux-ci curent vu les lettres de 
provision , pour ne pas irriter ceux du parti de 
don Diego,' et pour empêcher qu’ils ne se por¬ 
tassent à quelfpie révolte, ils icpondircnt, avec 
lotit le corps de ville, en tenues fort modérés,, 
ne vonlant pas^ s’engagei* à obéir, ni aussi con¬ 
tredire ouvertement. Ils dirent que pour une 
action si solennelle il failoit uécessaireinent que 
don Diego Icui'envoyât un pouvoir plus ample, 
et que <lés qti’il l’auroît fait, ils le recevroient 
pour gouverneur. Leur dessein ïi’étoÎL pour¬ 
tant pas <Ie le faire, mais de gagner du temps, 
de faire vciiii* ceux de leur parti , qui étoieul la 
])!upart aux iniues d’or de leurs départements , 
n’y ayant presque iici sonue dans toute la juri¬ 
diction de Gusco f[ui n’ait de ces.mines. 


■S. 
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CJl/i PITRE XL 


Précaulioiis tlos [ïrincipaux lie Cusco pour lo service du roi* — Celle 
lSü don Diego pour scs propres liilcrèls. — Vaca de Castro est tlé- 
pulé d'Espagne pour juger de ce tiui s’est passé au Pérou* 


CüAiEZ DE Top. DO Y A ni les principaux du con¬ 
seil de Cüsco n’étoient point à la ville quand 
les lettres de provision y ari’ivèrent de la part de 
don Dief^o d’Almagre; Tordoya se diveriissoit 
à la chasse, il y avoit sept ou huit jours , et quel¬ 
ques uns de ses gens allèrent Taverlir de ce qui 
se passoit. Quand il en eut vu la relation dans 


une lettre qui lui fut donnée, et qu’il eut appris 
la mort du marquis dont il étoit intime ami, le 
déplaisir qu’il en eut fut si grand, qu’il tordit le 
cou à un lançon qu’il avoit sur le poing, en di¬ 
sant ces paroles : u II ne faut plus désormais pen- 
« ser à se divertir; ce n’est plus un temps de 
K chasse, mais de guerre, où on ne doit parler 


« quo de feu et de sang. » 11 voulut donnera 


conuoître par là que cet événement ne poiivoit 
être suivi que de grandes rébellions et de cruels 
massacres. 11 marcha sans aucun délai droit à la 
ville, où il n’entra que de nuit, pour ne pas 
donner de l’ombrage aux ennemis. D’abord il 
communiqua de cette affaire avec les principaux 
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Iroüvoii a 


tiu conseil, aux{juels il tlic u qu 
« propos de faii'e venir ceux d’Areqncpa, des 
Cljaicas, et de toute la conlréc qui 


tt 



lilS 


(( Cusco s’étendoit vers le luidi^ pour joindre 
« ensemble les Espagnols qui s’y trouveroient 
« épars; qn’ii n’éloit plus (|ucsl.ion que de choi- 
(( sir ceux (pi’on eiivcrroit j)OUi’ messagers de 
U cet avis-, cl <jue ])our lut il s’oflroît de tout son 
« cœur d'élre rlu nombre des courriers. » 


Aj)rcsquc l’alïalre fut ainsi conclue, il sortit de 
Cusco celte même nuit, et s’en alla chercher le 
capitaine Nuùo de Castro, fpii étoit alors à 
quinze lieues de la ville, dans son dé[)arLemcnt 
tl’Jndiens. Ils dépêchèrent des courriers à Pedro 
d’Ansurez et à Garcillasso de la Vega-, qu’ils 
avertirent de tout ce qui éloil arrivé [usqu’alors, 
J tour les obliger à venir promptement à Cusco, 
afin de s’y joiudi’e au plus lot aux partisans de 
Sa Majesté, et de témoigner en cette occasion 
qu’ils lui étoieiit bons et fidèles sujets. 


Cet ordre étant donné, Gomcz de Tordova 

* V 

se remit en chemin, et avec toute la diligence 
])Ossibic il alla cherclier le capitaine Pedro Al- 


vaicz llolguin, (pti , avec [dns de cent Espa¬ 
gnols, avoit |)ris la ion te du Collao, du côté du 
levant, poui’y découviar quelques terres d’in- 
diens qu’on n’avoit pas encore corujuiscs. Il fil 
tant <le diligence qu’il le rencontra, et lui ren¬ 
dit compte de la mort du marquis et du dessein 
<le don Diego d’AIinagrc, qui éloil de se faire 



































DES ESEAGNOLS ÜAKS LES I>i)ES. ’J'J 

gouverneur tlo ceL empirc-ià. Il te supplia de 
se ranger du parti de ceux qui vouloieut s’y 
opposer, cL de ne point rclnser sa juste de- 
inainJc dans une occasion de si grande impor¬ 
tance, où il s’agissoit de servir Dieu et le roi ; 
de vouloir être clierde ceux (pii se joindroieiit 
ensemble pour la dclcnsc de celte cause ; et il 
s’oIIVit le premier à être le moindre de ses sol¬ 
dats. 

Pedro Alvarez fut bien aise de se voir traittî 
si obligeamment par l’oirre qu’on lui faisoit, 
d’un emploi (]ui ne lui pouvoit être (]ue fort ho¬ 
norable dans une cause si juste • de sorte qu’à 
riieure meme il d(iploya l’ctcndard pour Sa Ma- 

jesl(i, envoyant aux Charcas et à ceux d’Arc* 

■ 

quepa divers courriers |>üur leur faire savoir 
son intention, qui était de l'aire filer peu à 
peu jusqu’à Cusco ce ({u’il avoîL de gens, et 
de s’en aller devant avec eux, alin de donner 
moyen aux autres, qui viendioienl après lui, 
de le joindre avant (pi’il entrât dans la ville. 
Les courriers rencontrèrent en chemin jilu- 
sieurs de ceux qui venoient d’Arcquepa et 
Charcas, tout le pays étant en émeute sur le 
bruit cju’oii faisoit courir confusément tou¬ 
chant la mort du marquis. 

(^eux d’Arcquepa et des Charcas se joigni¬ 
rent h Pedro Alvarez llolguin^ et se rendirent 
à Cusco , au nombre d’environ deux cents. 
Ceux du parti de don làiego s’en étant aperçus 
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commeticcrcnt crappréliender qu’on ne leur fit 
«nielque mauvais Irailement^ ce qui fut cause 
que plus de cinquante d’enli’c eux s’eu luirent 
de nuit-, dans l’inlenlion d’aller joindi'C don 
Üie^ ü. Les capitaines Nu no-de Castro et Fei’- 
riaiid Dacliicao les poursuivirent un peu après 
avec vingt carabins, et, par une 
leur dressèrent s’étant saisis deux, les rame¬ 
nèrent à Cnsco sans leur faire ancun mal. Pe¬ 
dro Alvarez liolguin arriva cependant îi la ville 
avec une compagnie d’élite et des principaux 
cavaliers. Les communautés de Cnsco 1 ers re¬ 
çurent avec beaucoup de joie, et à l’heure même 
il fut pi’oposé.s tant par le conseil de la ville que 
par ceux qui vonoienl d’arriver, d’élire un géné¬ 
ral , pai'CCijue Pedro Alvarez llolgnin ne fut pas 
plus tôt eTJtré dans Cusco qu’il i cnonça à la 
cljarge de cajutainc. Ils lurent assez de temps 
à faire cette élection, à cause de la diversité des 
voix qui ne pouvoient pas bien s’accorder en- 
seml>!e, non pai’ aucune animosité qu’ils eus¬ 
sent, mais à cause fju’iis ne savoient à qui doii- 
nei' la préférence, parce qu’il y avoit quantité 
de cavaliers égaux en valeur et en qualité qui 
méritoient cette charge. Mais enfin, du com¬ 
mun consentement de ceux de la ville et des 
nouveaux venus, Pedro Alvarez llolgnin fut 
élu pitainc - général du Pérou et intendant 
de la justice, jusqu’à nouvel oidre de l’empe¬ 
reur. Cependant, faute de gouverneur nommé 
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par Sa Majesté, ceux du conseil et de la ville 
de Cusco, capitale de cet empire-in, avoient 


le droit de créer des ministres, tant pour la 

V * 

guerre que pour la justice. Ils clioisiient pour 


mestre-dc-camp Gomez de Tordoya^ pour ca¬ 
pitaine de cavalerie, Carcillasso de la Vega; 
Pedro Ansurez, Nuno de Castro et Fernand 
Bachicao pour rinfanterie ; Martin de Roblcz 
fut fait enseigne de la colonelle. 

Ayant pourvu à ces charges, ils déclarèrent 


la guerre à don Diego d’Alrnagre , pour les 
frais de laquelle ceux de Cusco promirent de 
remhouî'ser à Sa Majesté toutes les dépenses 
que Pedro Alvarez llolguin se Iroiiveroit avoîi' 
faites des deniei s l Oyaux, en cas que Sa Majesté 
ne tînt ces deniers pour bien employés* pour 
assurance de quoi, ils s’oiïVirent d’obliger non 
seulement leurs biens, mais encore leurs per¬ 
sonnes. Ceux des Cliarcas et d’Arcrpiepa firent 
encore les mêmes offres, se montrant tous si 


ardents et si prompts à servir le roi , que plus 
de trois cent cinquante hommes, tant capitai¬ 
nes que soldats d’élite, se trouvèrent joints en¬ 
semble : ces troupes étant composées de cent 
cinquante chevaux, décent arquebusiers et de 


cent piquiers. Pedro Alvarez Ilolgnin, avant 
appris qu’Alfonse d’Alvarado faisoil des levées 
pour Sa Majesté dans le pays des Chachapuvas,. 
en eut une extrême joie, aussi bien que ses 
gens, parce qu’ils appréhendoient que toute la 
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cODii’ce (le liirnac, jusqu’à Quitcj, ne iïit pour 
<Ioii Diego d’Alniiigre. Ils surent encore (juMl 
al luit cri personne à Ctisco, pour donner ba- 
taillir, et qu’il av^oit avec lui plus de huit cents 
hommes. Les capitaines tinrent conseil là-des¬ 


sus, et conclurent qu’il ne fa doit pas l’attendre 
à Cusco ruais aller joindre Aifonse d’Alvarado 


par le clicnnn de !a montagne, tant pour em¬ 


pêcher (ju’il ne rencontrât don Diego d’Alma- 
grc, ([ue pour assembler les amis et les parti¬ 
sans du inarrpus (lui cloieut épars en celle 


même monla^ue où ils chcrcholent h se 

O 

tre eu sûreté. 



Ayant pris cette résolution, ils sortirent de 
Cusco, uù ils laissèrent ceux qu’ils jugcrenl 
inutiles pour la guerre, sous juolexte qu’ils 
luetLoicnt la ville sous leur i^arde et en Icui’ 

O 

* 

disposition. Ils y laissèrent aussi j^our gouver- 
ncius les ollicicrs de justice que nous avons ci- 
devant nommés. Cela lait, ils se mirent en cam- 
])agne, tous bien armés et en fort bon ordre, 
faisant marcher leurs coLii’eiirs devant, avec 
dessein de comballre don Diego s’ils ne pou- 
voieiit se saisir de lui autrement. 

Pendant cpie ces choses se passoient dans 
(^usco, don Diego d’Alniag!*e et ses ca|nlaines 
nu dénienroient jioiiit oisifs dans la ville des 
Pois. Us furent avertis, par des lettres secrètes 
que leurs conlidciUs leur cnvoyèient, de tout 
ec <|ue Pedro llolgiiiii avoit (ait, cl la résolution 
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qu’il avoifc prise de marclier du cote de la mon¬ 
tagne pour aller joindre par là Altoiise d’Alva- 
rado, n’ayant pas assez de gens pour lui résister. 
Don Diego ayant consulté ses capitaines, ils 
trouvèrent à propos d’aller à la rencontre de 
Pedro liolguin , et pour cet euet il envoya qué¬ 


rir à rinstant Garcia d’Alvarado, rim de ses 
principaux chefs, qui étoit allé faire des levées 
par le bas de la cote de Truxillo. Ce capitaine 
reçut les ordres de don Diego dans le temps 
qu’il s’étoit proposé d’cnlrei* au pays des Cha* 
cliapuyas, pour y attaquer Allonsc d’Alvarado, 
croyant avoir de l’avantage sur lui. Don Diego 
sortit donc de la ville des Itois pour aller contre 


Pedro d’Alvarez liolguin. Il avoit avec lui trois 
cents cavaliers, tous bien équipés j six vingts 
arquebusiers et plus de cent soixante piquiers , 
qui fai soient en tout près de six cents hommes , 
tous gens d’élite , et parmi lesquels c Loi eut plu- 
sieurs cavaliers de ceux qui étoient avec don 
Diego quand il tua le marquis. Avant que de 
commencer sa marche, pour ne laisser aucun 
ennemi derrière lui et empêcher que ceux de 
la faction du marquis ne prissent pour cli-efs ses 
fils, comme ceux du parti de son père l’avoient 
pris, il s’avisa de les chasser du [>ays, aussi 
bien que ceux de Gonzale Pizarre. Ensuite, 
pour lâcher de savoir si le marquis n’avoit point 
laissé quelque trésor secret, il fît mettre à la 
(juestion Antoine Picado, son secrétaire; mais 
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voyant qu’il ne confessoît rien, il 
fjii’on le |)er]clît, sc vengeant ainsi de l’alfront 
qu’il avoit autrefois reçu de iuî par la médaillé 
dont j’ai parlé ci-devant. En allant à Cusco, il 
fit garder à scs gens un très bon oi dre le long 
du clieinin , où je suis d’avis de le laisser, et 
Pedro Alvarez llolguiii dans le sien, pour par¬ 
ler des ordi es que Sa IVjajeslé Impériale donna 
en Espagne, ayant appt is ce qui s’étoit passé 
dans le Pérou jusqu’à la mort de don Diego 
d’Alinagrc le vieux. L’enij>ereur noinnia donc 
le licencié Vaca de Castro , qui éloît de sou con¬ 
seil , |)üur aller informer sur la mort de don 
Diego d’Alniagre , et lui donna ordre de n’in¬ 
nover aucune chose au gouvernement du mar¬ 
quis, et qu’en cas qu’il vînt à mourir il cùl à 
[irendi'e possession de sa ciiargc. 

Cet excellent homme , qui 'mérita bien ce 
litre ]jar les actions que nous verrons de lui 
ci-aj>rès, étoit né dans la ville de Léon , de la 
famille des Vaca de Castro, et des Guignon , 
surnoms d’ancienne noblesse, dont il v en a 
plusieurs autres dans cette ville rovalc. S’étant 
embarqué a Séville pour faire voile au Pérou, il 
eut de sigrandesLraversessur celle mer du Nord, 
<]u’il arriva plus tardqu’il ri’avoit cru àNombrede 
Dios,d’oùil prit la route de Panama, Là il se 
mit dans un vaisseau assez beau , mais qui n’ç- 
Loit pas si Jucn équipé ni si bon voilier qu’il fal- 
loit jiour un voyage de celte importance ; aussi, 
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quand ils iureiiLquelques lieues en mer, ils lu¬ 
rent contraints de relâcher à la cote la plus pro¬ 
che, à cause du vent, qui leur fut si contraire 

qu’ils perdirent une ancre, ce fjui ht que le na- 
* ^ 

vire, emporté par les courants, alla donner 
dans le golfe qu’ils appellent la Goigoinie, du 
nom de son île j lieu ,si dangereux , que lors¬ 
qu’un vaisseau y est une fois jeté, il est Ibrt 
diflicile qu’il s’en puisse tirer, principalement 
s’il prend sa route vers le Pérou. Vaca de Castro 
lit faire à ses mariniers toutes les diligences ima¬ 
ginables pour sortir de ce golfe ; mais voyant 
qu’elles neservoient de rien, et qii’ilne pouvoit 
continuer sa route par mer, il résolut d’allei' par 
terre. Ce cheniin fut long et fort pénible, 
parce qii’il lut fallut passer des montagnes et des 
rivières très dangereuses, incommode qu’il 
éloit, et mancjuant même de vivres. Ce retar- 
dament fut cause en partie de ce que don Diego 
il’Alinagre liàla la vengeance de la mon de 
son j)ère, s’imaginant (jue Sa Majesté en diffe- 
roit la punition. 

Vaca de Castro arriva enfin sur la frontière 
de Quito , où Pedro de Puelles étoit lieutenant 
de Conzale Pizarre. Aussitôt qu’il se vit dans 
un pays annexé à son gouvernement, et qn’il 
sut ce qui se passoit dans le Pérou, il dépêcha 
des courriers de toutes parts , pour faire savoir 
que Sa Majesté lui avoit donne ordre de prendre 
possession du gouverneinenl. En même temps 
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il envoyades commissions par toutes les villes du 
Pérou , et nomma pour juges les plus gens de 
bien et les moins intéresses dans l’un et l’autre 
parti. 


CIIAPITUE XII. 


Ceux de Kîmac ei de [ilLisieur:5 aiilres contrées reçoivent pour gouver¬ 
neur Vaca de Castro* —Siratagème de Pedro Alvarez j et sa jouc- 
lioji avec Alfonse d’Alvarado, 


Emrë les lettres de creance et de provision 
nue le licencié Vaca de Castro envoya de part et 
d’autre, il y eu cul une parliculici c pour F. Tho¬ 
mas de Saint-Martin, provincial de l’ordre de 
Saint-Dominique, comme aussi [lour Fi ançoisde 
Barroinuevo et Jérome d’Aliaga. Le licencié leur 
ordonnoit qu’en attendant son arrivée, ils 
prissent le soin du gouvernement de la ville de 
Kiniac et de ([uelqucs autres. 

Les dépêches furent données dans le couvent 
de Saint-Dominique quelques jours après que 
don Diego fut sorti de la même ville; et quoi¬ 
que le P. provincial en fût absent, don Diego 
Payant mené avec lui pour autoriser son en Ire- 
prise par le moyen d’une personne de cette 
considération , ceux du conseil ne laissèrent pas 
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tic s’assembler de nuit, si bien que d’un coni- 
iTiun consentement ils obéirent tous aux lettres 


de mandement, recevant pour gouverneur de 
cel empire le licencié Vaca de Castro, et pour 
son lieutenant Jerome d’Âliaga, la teneur des 
leltrcs le portant ainsi. Cela ne fut })as plus tôt 



fait, que les princijjaux s’enfuirent à Truxi 
craignant don Diego, qui n’étoit guère loin de 
là. Eu clïel, dès qu’il eut appris ce nouveau sou¬ 
lèvement de la ville, il fut sur le point d’aller 


fondre sur elle, delà saccager, la démolir et y 
mettre le leu , pour se venger de ce (jifcii moins 


de rien elle avoit ainsi (piitté son parti. Mais la 
crainte qu’il eut que tandis qu’il s’amuseroit à 
cela, Pedro Alvarez llolguin ne vînt à passer, 
l’en empêcha, parce que son principal butétoit 


« 


de lui défendre le passage. Il se remit donc à 
poursuivre Holguin, et trouva (pie ce n’étoit pas 


une petite affaire ; car d’abord que les nouvel¬ 
les furent venues en son armée, que le gouver¬ 
neur de Sa Majesté étoit dans le pays, plusieurs 
des principaux s’enfuirent, et entre autres le P. 
provincial, Jean de Saavcdra, le commissaire 
Yllcn Suarez de Carvajal, d’Aguero et Gomez 
d’Âlvarado. Malgré tous ces contre-temps , don 
Diego ne laissa pas d’aller plus avant; mais ce 
qui redoubla son chagrin, fut qu’en même temps 
.Jean de liada, son lieutenant, tomba malade. 
Cet accident fut fâcheux pour lui, et le mit dans 
un clpango embarras, parce qu’il n’osoit lequit^ 
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ter, de peur qu’il ne fut tué par ses ennemis, et 
qu’il ne pouvoit pas non plus inarclier avec lui. 
11 fit néanmoins tout ce qu’il put poui' aller à la 
rencontre de Pedro Alvarez, souhaitant pas¬ 
sionnément de le trouver. 

Cependant Alvarez eut des nouvelles certai¬ 
nes que l’ennemi approchoit, et qu’il le sur pas- 
soit de l>caucoup en nombre de troupes ; ce 
qui fit que, pour n’exposer pas les siens à un 
danger apparent, et pour conserver son armée, 
qui toute petite qu’elle ctoît ne laissoit jias d’im¬ 
porter fort au service de Sa IVlajeslé, il assembla 
ses capitaines, cju’il pria de ne pas combattre ou¬ 
vertement don Diego, mais de l’amuscr par 
quelque tour de souplesse et par quelque slra- 


tag'éme. Pour celte firi, ils choisirent vingt ca¬ 
valiers des plus considérables d’entre eux, qui 
eurent ordre de marcher devant en diligence , 
comme s’ils eussent été les coureurs de l’armée, 
et de faire en sorte de prendre quelque soldat 
* de don Diego. Ces cavaliers partirent aussitôt, 
et firent si bien {ju’ils se saisirent de trois espions 
des ennemis. Pedro Alvarez en fit pondi’e deux 
en môme temps ; et tàcliant d’attirer l’autre par 
de grandes promesses, il l’assura qu’outre le 
le bien qu’il lui feroit à l’avenir, il lui donne- 
roil à présent trois mille livres d’or , s’il vouloit 
retourner au camp de don Diego pour gagner 
quelques-uns doses amis, afin qu’ils se jetas¬ 
sent dans son parti, et le secourussent dans 
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le combat qu’il avoit résolu de donner dès le 
point du jour, cl du colc d’oricnl, contre Tar- 
mée de don Diego d’Almagrc. Il lui dît encore 
qu’il îroit à renneini par cet endroit de la inoii- 
tagtje, où il y a toujours de la neige, (]ui est 
un chemin dont le passage le pounoil rendre 
moins suspect ; qu’il assurai scs amis des mêmes 
promesses qu’il lui Jaisoit, et qu’il les récom¬ 
pense roit tous en les comblant de grâces et de 
bienfaits, comme le méritoit le service qu’ils ren- 
droient en cette occasion à l’empereur son maî¬ 
tre. Après ces belles promesses, ils lui firent 
jurer fidélité, et l’obligèrent pai'serment de ne 
découvrir CCS choses à personne. 


Le soldat s’en alla trouver don Diego, qui 
ne sut pas plus tôt que les ennemis avoieiit fait 
pendre les deux autres et renvoyé libre celui- 
ci sans aucune cause légitime, qu’il le soup¬ 
çonna, le prit, et lui fit donner la question. Le 
soldat confessa le secret qu’ils lui a voient com¬ 
muniqué, et don Diego, voyant que ce soldat 
faisoit le métier d’espion double, commanda 
qu’on le pendît ; mais il ne laissa pas néanmoins 
d’ajouter foi à ses paroles, et c’étoit ce que ses 
ennemis demandoient. Il s’alla donc metti’c avec 
ses gens au passage de la montagne , où ils fail¬ 
lirent à geler de froid durant trois jours qu’ils 
y furent ; et cependant 11 donna le temps à Pe¬ 
dro Âlv arez Holguin de passer en toute sûreté. 
Don Diego d’Almagre alla quelques lieues après 
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lui; mais voyant f|u’i[ ne ]>ouvoit Patteindre, 
il ma relia du côté de Cusco : de celle manière , 
Pedro Alvarez trouva le moven de suivre son 

4.' 

chemin , ce qu’il fil aussi, et alla joindre Al- 
lonse d’Alvarado. T^eur jonction se ht avec un 
inuluel conlentemcnl, et une joie d’autanl plus 

J 

grande, qu’eux et leurs gens ctoient presque 
tous les premiers qui avoient mis le pied dans 
le pays avec don l^edro d’Alvarado; tellement 
qu’ils scregardoient depuis comme compagnons 
et meme comme Irères. 


Ils écrivirent d’un commun consentement au 
licencié Vaca de Castro, auquel ils rendirent 
compte du succès qu’ils avoient eu , le sup¬ 
pliant (ju’il se hâtât de venir à eux, parce 
que sa picsence leur étoit cnlicrement néces¬ 
saire. Vaca de Castro cependant, après avoir 
dépêché les courriers dont nous avons parlé ci- 
dessus , s’en alla droit à la ville de Quito , pour 
joindre ceux qui auroient pris leur marche par 
là. Il lut reçu parLaurens d’Aldana, lieutenant 
du marquisà Quito, et pai’ Pedro de Puelles, qui 
l’éloit aussi de (ionzalc Pizarre. Le capitaine Pe¬ 
dro de Vergara, qui s’en alloit à la conquête de la 
province de Pacanmrii, que les Espagnols appel¬ 
lent Bracamoros, le fut recevoir aussi, aban¬ 
donnant nue viile qu’il avoit l’orlifiée pour se 
dèfendic contre don Diego d’Almagrc , en cas 
qu’il y vînt ou qu’il envoyât des gens contre lui. 
Avant fjuc Vaca de- Castro sortît de Quito, 
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il en voya Pedro de Puelles à Truxilloafin 
que dans cette ville, et sur toute la fron¬ 
tière, il eût à faire les préparatifs pour la guerre. 
Il envoya aussi Goniez de Royas dans la ville 
de Cusco, avec ordre exprès, qu’il autorisa par 
leslettresqu’il lui mit en main, de faire en sorte 
avec ceux de Cusco qu’ils le reçussent pour 
gouverneur. Il y alla si vite, qu’il se rendit dans 
la ville plus tut que don Diego d’Âlmagre, qui 
fut obligé de séjourner quelque temps à Sausa 
à cause de la maladie de Jean de Rada, qui mou¬ 
rut depuis en cette meme province. Gômez de 
PiOyas fut très bien reçu à Cusco, où, dès qu’il 
eut montré les lettres de provision , Vaca de 
Castro fut admis pour gouverneur sans aucune 
difficulté, parce que les habitants de cette ville- 
là avoient toujours persisté dans le service de 
Sa Majesté , et dans l’obéissance où Pedro Al¬ 


varez llolguin les avoit laissés. 

Vaca de Castro, étant sorti de Quito, prit le 

m 

chemin de Truxillo, où il vint au-devant de lui 
plusieurs gentilshommes qui étoient dispersés 
dans le pays, et plusieurs soldats aussi, qui 
vouloient servir Sa Majesté. Pedro Alvarez et 
ses gens, qui étoient déjà dans Truxillo , trou¬ 
vèrent bond’envover devant deux hommes ex- 
près pour aller, au nom de tous, rendre obéis¬ 
sance au gouverneur de Sa Majesté, car c’est 

^ m- 

auisi que nousl’appellerons désormais. Ils nom¬ 
mèrent pour cette ambassade Cornez de Tor- 
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doya et Gai cillasso de la Vega. Le gOLiveriieur 
i‘ut ravi de les voir, et encore plus joyeux de 
ce que son parti se loi lilioit si bien de jour en 
[onr, rpdavec ceuxqidil avoit joints à son arrivée 
à Truxilto il avoit jiliis de deux cents soldats, 
parmi lesquels étoient les déserteurs du parti 
de don Diego d’Almagrc, savoir; le IL provin¬ 
cial, Yllcn Suarez de Carvajal, Gomez d’Alva- 
rado, Jean de Saavedra, et Diego d’Aguero, qui 
étoient des principaux du pays, sans y com¬ 
prendre plusieurs autres qui firent coiaaie eux. 
Ou les reçut àTi uxillo avec les réjouissances 
(jui sont ordinaires aux gens de guerre, c’esl- 
à-dirc au bruit des tambours, des trompettes, 
des lilVes, et des salves d’aquebusades , et non 
pas avec des solennités qui sc ]>rati(pient en 
tcni|)s do paix, parce (pi’il était question de la 
gnerie plutôt que des lois. 


CHAPITRE XIII 


Lr gouverneur nomme des eapitaines^ envoie son armée devant, ci 
|iüiirvoil à plusieurs aulrcs cIjosils nécessaires au service de Sa Ma- 
jesic. — Mort de Clirisloplie de Solelo el deOarcia i^Alvarado, 


Pedro Alvarez Holguin , scs capitaines et ses 
soldats, renouvelèrent encore la protestation 
d’obéissance au gouverneur, pai’ un acte so- 
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lennei et public, qu’ils lui en firent par écrit ; re¬ 
mettant déplus toute rannéc en sa puissance, et 
les capitaines leurs charges eu ses mains. Les ol- 
liciersde justice en firent de même, et furent très 
bien reçus du gouverneur, qui les confirma de 
nouveau dans tous les ofliccs de paix et de guerre 
qu’ilsavoicntauparavant. Il nomma six capitaines 
de cavalerie, qui furent Pedro Alvarez IJolgiiin, 
Alfonsed’Alvarado, Pedro Ansurez, Gômez d’Al- 
varado,Garcillassodc la VegactPcdrodePuclles. 
En même temps il fit trois capitaines d’arquebu¬ 
siers, savoir : Pedro de Vergara, Niiuo de Castro et 
Jean Vêliez de Guevarc, Ce dernier étoit liomme 


de lettres , mais fort bon soldat, et si ingénieux 
qu’ilavokllu i-mémeconlrib^ué beau coup à faire les 
arquebuses des soldats de sa compagnie. Il donna 
des preuves en ce lemps-là*, et même depuis, de 

V 

son savoir dans les lettres ; cai*, dui ant les ré¬ 
voltes de Gonzale Pizarre, dont il sera parlé 
ci-aprés, étant élu pour ofïicicr de justice , il 
paroissoit jusqu’à midi en homme de lettres, 
vaquoit aux affaires, et donnoit audience aux 
parties ; puis l’a près midi il se faisoit voir en 
soldat, vêtu d’un habit de couleur, en brode¬ 
rie d’or et d’argent, avec une plume à son cha¬ 
peau , et une arquebuse sur son épaule, dont il 
s’exerçoil avec ses gens h tirer au blanc. \ oilà 
ce qu’en dit Augustin de Zarate (cbap. 4 •, üv. 5), 
ce qui fait voir que les charges de la milice el 
de la justice ne sont pas incompatibles, el 
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clu’elles peuvent être exercées par une meme 
personne qui en est capable. Le gouverneur 
clioisil encore pour capitaine crime compagnie 
(le |>icjuiei’S Fernand Bachicao, et pour sergent- 
major François de Carvajal , qui lut depuis 
mestre-de-camp de Gonzale i’îzarre. Dans la dis- 
ti'ibulion de ces cliüi’gcs, il n’oublia point Gô¬ 
mez de Tordoya , qu’il lit son mestre-de-camp, 
se l'éservant pour soi-méme l’étendard royal, 
pour faire la charge de général. Sous la conduite 
de tous ces olUciers , il envoya devant son ar- 
niée, où il y avoit en tout sept cents hommes , 
à savoir trois cent soixante-dix arquebusiers, 
cent soixante piquiers ; le reste étoit cavalerie. 
Pedro de l*uelles eut ordre de battre l’estrade 
avec trente chevaux, pour voir s’il ne déconvri- 
l'oit point l’ennemi, et de s’en aller par la mon¬ 
tagne jusqu’à Sausa, où il le devoit attendre, 
parce que son intention étoit de prendi’e le che¬ 
min de la cote pour s’en aller à la ville des lloîs. 
Il voulut encore que Diego de IMora demeurât 
un de scs lieutenants, et qu’il fit en même temps 
la charge de capitaine. 

Ayant ainsi pourvu à tout, il alla à la ville des 
Pois , ou il fît la jonction des gens de guerre, 
qui venoient à lui de toutes parts * puis y ayant 
laissé poui' son lieutenant François de Barrîo- 
nuevo, et poui’ capitaine de marine Jean Pe¬ 
dro de Guevare, il prit la route de Sausa, pour 
joîtidre ceux qu’il avoit envoyés devant. Il or- 
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donna qu’en cas que don Diego d’Ahnagre vînt 
à la ville des Rois, Jean Pedro de Guevare et 
f’rançois de Barrionuevo lissent embarquer dans 
les vaisseaux qui ctoient au port les l'emmes 
et les enfants des habitants, avec tout ce qui s’y 
irouvcroit de gens inutiles, de peur que l’en¬ 
nemi ne les traitât mal. 

Nous le laisserons en chemin pour parler des 
dissensions qui survinrent depuis entre les Al- 
magres ; car alors la discorde ne se contentoît pas 
de mettre le (eu entre ceux de l’une et de l’autre 


faction , il failoit encore que l’envie s’en mclàt, 
et qu’elle aidai à semer de la zizanie et à ré¬ 
pandre le sang des priiici[)aux,cctte furie ayant 
accoutumé d’en user ainsi. 

Don D îego d’AImagre, comme nous avons dit 
ci-dessus, marchant vers Cusco, mit à la place de 
Jean deBada,quiétoitmort,C!iristophedeSotelo 
et Garcia d’Alvarado, qu’il choisit pourses jjrin- 
cipaux conseillers et ses plus proclies ministres, 
leur donnant après lui la première autorité dans 
son armée. 11 envoya devant Christoplie de So- 
telo avec des gens d’élite, et leur ordonna 
d’aller h Cusco , de prendre |)ossession de cette 
place-là, et de la rédtiirc si bien à sa dévotion 
qu’elle lui ouvrît ses portes à son arrivée. So- 
telo ne manqua point d’cxcculei' ses ordres et 
d’entrer dans Cusco, ayant trouvé la ville hors 
de défense et dépourvue de gens qui lui pus¬ 
sent résister. La première chose qu’il fit fut d’in- 
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terdiî'c les ofiicicrs de juslice que Pedro Âlva- 
rado y avoit laissés, et d’en iiieltre d’autres de 
son parti à icur place; ensuite il fit provision 
de vivres autant ({u’il lui lut 



car 


pauvi es Indiens se IcsôtoieiU de la boiiclic pour 
en assister les deux partis. 

Don Diego élant arrivé à Cusco y lit quan- 

* 

lité de poudre cxcellenlc, [jarcc r[u’en ce quar¬ 
tier le saljïéli c est incomparablement nieilieur 
qu’eo aucun aulre endroit du IkVrou ; il y fondit 
quelques ])ièccs d’artillerie , par rinvention et 
rindustriede ceriainsLcvaiilins(c’cst ainsi qu’on 
nomme les Grecs dans les Indes), qui l’assis¬ 
tèrent très volontiers, pour l’amour de Pierre 
de Candie. Ces mêmes Levantins, assistés par 


les oilévies indiens, ürent 
morions et corselets d’argent 


encore plusieurs 
et de cuivre fon¬ 


dus cnsendvlc, (jui se iroin èrent ioi t bons. 

Cependant le prince iManco Inca, rjui s’étoit 
banni volontairement dans les montagnes, se 

■n 

.*•011 venant de l’amitié (.[u’il avoit eue pour ilon 


Diego d’Almagre le vieux, voulut assister son 
bis dans ceUc occasion. Comme il avoit emporté 
avec lui plusieurs sortes d’armes, comme coites 
de mailles, cuirasses, casques, lances, épées, 
selles d’armes , et autres dépouilles que les In- 



avoient gagnées sur 



me’ 


u’il s 


avoient tués duraiit le sîége de Cusco, il l’en 


pourvut en si grande quantité , qu’il s’v trouva 
des cuirasses seules jusqu’au nombre de deux 
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ceuLs. Mais parmi tant de bonnes furlunes qui 
favorisaienl don Diego, la discorde , fpii a 
coutume de se mêler dans les plus grandes 
prospérités , troubla la sienne par deux acci¬ 
dents tragiques qui arrivèrent alors. Ghrislo- 
plie de Sotelo et Garcia d’AIvarado, qui étoient 
cliefs et membres principaux de son armée, 
au lieu de s’unir ensemble et de s’accorder 
pour mieux faire exécuter leurs ordres, sc que- 
relloient à tout propos pour la moindre chose 
que ce lut. line leurrestoit donc plus rien qu’à 
se déclarer ouvertement eniicmis, parce qu’ils 
l’éloient déjà dans l’àme, et rétoîcnt si bien qu’il 
ne SC pou volt rien ajouter à leur haine. L’oc¬ 
casion s’en présenta un joiir qu’ils sc querellè¬ 
rent en place publique, et leur querelle alla si 
loin , qn’encore que ce ne fùi: pas d’aboi'd leur 
dessein, le malheur Aoulut pourtant que Gar¬ 
cia d’AIvarado tuât Christophe do Sotelo ; et 
comme ils a voient tons deux quantité d’amis, il y 
en eut plusicursqui accoururentau bruitdecelte 
querelle, où la dissension se trouva si grande, 
qu’il y eut eu beaucoup de personnes tuées si 
don Diego ne fut accouru. Il tacha d’abord de pa- 
cilier ce dilférend par de belles paroles , et ne 
laissa jias toutefois d’être fort fâché de la mort 
de Christophe de Sotelo j mais il dissimula alors 
son chagrin le mieux qu’il [)ut, et en dtllcra la 
punition à un autre temps plus favorable. Tou- 
tclois, quelque précaution qu’il prît à se dégui- 
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ser, il ne put ernpéclier ((ue Garcia d’Alvarado 
ne s’en aperçut et que son procédé ne lui donnai 
de l’ombrage : aussi, appréhendant le malheur 
qui le menaçoit, et ne sachant par quel moyen 
apaiser don Diego, il se lenoit sur ses gardes. 
Mais comme il vit que toutes ses précautions ne 
lui servoient de rien, et que tôt ou tard don 
Diego se vengeroitde lui, il résolut de le tuer, 
espérant que le gouverneur lui pardonneroit 
facilement cette mort, et qu’elle lui feroit ou¬ 
blier ses fautes passées et celles de ses amis. 
11 s’entretint donc avec eux sur la manière dont 
il pourroit venir à bout de son dessein, et ils 
demeurèrent d’accord que don Garcia d’AIva- 
rado feroit un repas où il inviloroit don Diego, 
et qu’il le pourroit ainsi tuer aisément avec le 
secours de ses amis. Ils prirent jour pour ce 
festin, où don Diego ne voulut point refuser 
d’aller, |)Our ne pas faire paroître l’animosité 
qu’il lenoit cachée. Néanmoins il ne conjectura 
rien de bon de cela, et lit semblant de se ti'ou- 
ver mal au jour assigné, alin que son indispo¬ 
sition lui servît d’excuse. Augustin de Zarate 
dit sur cela ce ([ui suit (liv. 4, ch. i4): 

« Garcia d’Alvarado vovant cela, et toutes 

v' T 

SCS dllaires étant bien disposées et dans l’état 
où il les sonliaitoit pour rexéention de son des¬ 
sein, il résolut d’aller lui-mcmc, bien accom¬ 
pagné de plusieurs de ses amis, pour presser 
don Dièguede venir. En allant, il trouva sur le 
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chemin un nommé MaHin Caniîlo, à qui il 
dit O il il ail oit. Celui-ci lui répondit que s’il 
vouloit buivrc son conseil il ii’y iroit pas, parce 
qu’il étoit persuadé qu’il s’exposeroit beaucoup, 
et qu’inrailliblement on le feroit tuer ; un soldat 
lui dit encore à peu près la meme chose; mais 
nonobstant tout cela il continua son chemin. En 
arrivant au logis de don Diègue, il le trouva 
couché sur un ht de repos, et dans une cham¬ 
bre voisine il y avoit des gens armés, qiVon y 
avoit secrètement postés à dessein. Garcîas d’Al- 
varado étant entré avec ceux (jui le suivoient 
dans la chambre de don Diègue , il lui dit : 
« ,1’espère que votre indisposition ne sera rien , 
« monsieur; il faut faire un peu d’effort et vous 
«lever pour tâcher de vous divertir, cela ne 
« petit que vous être bon et utile pour votre 
« santé : vous mangerez sî peu qu’il vous plaira, 
(( mais au moins vous nous servirez de chef, et 
M nous aurons le plaisir de vous avoir à notre 
U tète. « Don Diègue répondit qu’il le vouloit, 
puisqu’il témoignoit le souhaiter si fortement, 
et s’étant levé incontinent il se fit donner un 
manteau, ayant déjà sa cotte d’armes, son épée 
et son poignard. Us se mirent donc en devoir 
de sortir, Gardas d’Alvarado marchant devant 
don Diègue : alors Jean d’ilerrada, qui étoit 
aussi du com plol, accompagne de plusieurs au¬ 
tres, tenant la porte, la ferma, et sc jetant sur 
Gardas d’Alvarado il lui cria : k Vous êtes pris, 
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« monsieur. )j Don Diègne en meme lemps ti¬ 
rant son cpce en donna un coup à Garçias et 
le blessa, en disant qu’il ne fa!loit point le pren¬ 
dre prisonnier, mais le tuer : incontinent Jean 
Balsa, Alfonse de Saavedra, Dièguc Mendez, 
frère de Bodrîguc Orgognos, et plusieurs autres 
qui étoient dans l’embiiscadc, en sortirent et 


le percèrent de tant de coups qu’il mourut sur- 


le-champ. La nouvelle en étant sue en ville y 
causa des murmures et quelques mouvements 
qui auroient pu .avoir des suites fort l'àclieuses. 


si don Diègue ne s’cloit incontinent rendu à la 
place, oîi il apaisa le peuple autant qu’il lui fut 
possible; sa présence fît que quelques amis de 


Garcias d’Alvarado se retirèient, etc. » 


Ceci se rappoi’te à peu près à ce que dît Fran¬ 
çois Lopczde Goniaï c, où je renvoie le lecteur. 
L'autre soldat, que Zarate ne nomme point, 
qui avertit Garcias d’Alvarado de ne point aller 
chez don Diego, s’appeloit Au'gustin Solado. 11 
iaut remarquer en passant que c’a été par raé- 
gardc qu’on a dit que Jean de Bada avoit fermé 
la porte, puisqu’il étoit mort à Sausa. 
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CHAPITRE XTV. 

I 

I 


Don Diego d'Alniagre ya chercher le gouverneur. — Gonzale Pizarre 
sort de la Cannelle après y avoir beaucoup souffert. 


Quelques jours après que le tumulte causé 
par la mort de Garcias d’Alvarado fut apaisé, 
don Diego résolut de marcher contre le gouver¬ 
neur Vaca de Castro, afin de lui faire voir quil 
ne le craignoit point, et qu’au contraire c’étoit 
à lut à le craindre , à cause du nombre de ses 
troupes; car son armée étoit composée de huit 
cents Espagnols, dont il y avoit deux cents ar- 
quebusier.s, deux cent cinquante piquiers, sans 
y comprendre les hallcbardiers, et deux cent 
cinquante cavaliers armés de cuirasses, de cot¬ 
tes de mailles et de harnois même nouvelle¬ 
ment forgés : ce qui fait dire àGomare (ch. 149 ) 
«que les gens d’Alniagre étoient plus lestes et 
mieux armés f|ue n’avoient jamais été.ceux de 
son père et de Pizarre ; qu’il avoit pour soute¬ 
nir ses forces quantité de bonne artillerie en 
laquelle il se fioit fort, et grand nombre d’in¬ 
diens, etc. » Cet auteur ajoute un peu plus bas 
« qu’il fit Jean de Balsa général de son armée , 
et Pedro Donlale nieslre-de-canip , etc. » 
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Avec ces forces, don Diego d’Almagrc s’en 
alla à la poursuite du gouverneur Vaca de Cas¬ 
tro, en inlention de lui donner bataille. Il fit 
cinquante lieues avant que d’entrer dans la pro¬ 
vince qu’on appelle VUccij d’où l’année royale, 
à ce qu’on lui dit, n’étoit éloignée (piede trente 
lieues. Nous les laisserons les uns et les antres 
pour revenir à Gonzale Pizarre , que nous 
avons laissé avec scs gens exposé à des dangers 
incomparablement plus grands , puisqu’ils 
avoîcnt contre eux des rivières impétueuses, 
des lacs et des marais qu’on ne pouvoit passer 
à gué, et des montagnes presque inaccessibics, 
couvertes d’arbres d’une prodigieuse grosseur, 
comme il est remarqué par Gornare (cliap, 85), 
qui, dans la relation de la découverte (luc Vin¬ 
cent Yahcz Pinçon fit de ce pays , avant raconté 
ses diverses aventures, dit, pour conclusion 
de tous ces prodiges, (( (|Lie ceux qui découvi-i- 
rent ces terres les premiers portèrent de Té- 
coi’cc de certains arbres, à peu prés semblable 
à la cannelle , et la peau d’un de ces animaux qui 
portent leurs petits sur leur estomac , dans une 
manière de poche que la natuie leur a donnée, 
et qu’ils disoient avoir vu des arbres si gros 
qu’il eût fallu plus de seize itommes pour en 
embrasser un seul, et contoienl cela poui- une 
merveille surprenante. Outre ces diflicultés et 
ces obstacles, Gonzale Pizarre avoit aussi à ré¬ 
sister à la faim, cruelle ennemie des hommes, 
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doiil elle a fa il mourir un nombre incroyable 

«i 


dans ces terres inliabitables. » 


Nous avons dit que Gonzale Pizarre, ayant 
résolu de retourner au Pérou, quitta la rivière, 


tournant du cote du septentrion, et juareba 
jiar des pays montag'iieux, où il rencontroit 


toujours de nouvelles traverses; de sorte que 
lui et les siens ctoient contraints, la plupart du 
temps, de se faire un jiassage à force de bras, 
encore avoicnt-ils bien de la peine, h cause de 

V 

la faiblesse où ils ctoient, parce qu’ils ne se 
nourrissoient (]uc d’herbes et de racines sau¬ 
vages. Quand ils renconlroient des lacs et des 
marais qu’ils pouvoîent passer à gué, les plus 
forts d’entre eux cliargeoicnt les malades sur 
leurs épaules; et Gonzalc Pizarre et ses capi- 
pitaines donnoient eux-memes l’exeniriie. Ils 
firent ainsi plus de trois cents lieues. Ija faim 
qu’ils sdufiVirent fut si grande, que pour y ré¬ 
sister ils lurent contraints de manger jusiju’au 
dernier de leurs clievaux , après avoir déjà 
mange les lévriers et les autres clncns qu’ils 
menoient , animaux qui ont servi beaucoup 
dans la conquête des fndes, ainsi que nous 
l’avons remarqué dans notre Histoire de la Flo¬ 
ride. Je dirai bien davantage, c’est qu’au ra|)- 
port de Gomare (chap. i44)i ^ y eut qui 
furent tentés de manger Icvirs compagnons 
morls, suivant fa coutume des barbaies de ces 
moMlagnes. 
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Ce n’étoit pas une de leurs moindres peines 
nue de manquer de sel. Zarate dit (liv. 4«) eJi. 5) 
qu’ils faisoieiU quelquefois plus de deux cents 
lieues de cliemin sans en pouvoir trouver; ce 
qui leur causoit une grande corruption d’hu¬ 
meurs, cl de cette corruption naissoil une si 
grande faiblesse , qu’ils ne pou voient ni tra¬ 
vailler ni marcher ; tellement qu’ils pourris- 
soient tout en vie, et s’infectoient les uns les 
autres de puanteur, comme je l’ai remarque 
dans Vlfistoîrc de la Floride. Ces misères s’aug- 
mentoient par les grandes incommodités de la 
pluie, qui pourrit tous leurs iiabits, si bien 
qu’ils furent contraints d’aller nus. Que s’ils reti- 
roient quelque avantage de se trouver (lans un 
pays fort chaud, il Icurctoit d’ailleurs extreme- 
ment incommode, parce qu’ils cLolent obligés 
de marcher à tous moments par des endroits 
tout pleins de ronces et d’épines ({ui leur dé- 
chiroient la peau et les mettoicut tout eu 


saug. 


Ainsi la faim, la misère et les travaux que 
Gonzalc Pizarre cl ses gens souirrirent causèrent 
la mort aux quatre raille Iridié us qui parlirênt 
pour la découverte de ces terres, et par consé¬ 
quent aussi à ce brave Indien qui ota les lan¬ 
ces aux deux cav^aliers dont j’ai fait mention 
ailleurs , et (|ui cloit si lendrcment aimé de 
Gonzale qu’il pleura sa mort comme il eût fait 
celle de run de ses frères. Il périt aussi dans ce 
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malheureux voyage deux ceîit dix Espagnols, 
de trois cent quarante qui rcnlreprirent, sans 
y comprendre les clrj(]uanLe soldats que Fran¬ 
çois d’Orellana leva. Les cent quatre-vingts qui 
lestèrent en vie, apres avoir tr aversé trois cents 
lieues de nioutagncs, arrivèrent dans un pays 
plus découvert et moins marécageux , où ils 
trouvèrent plusieurs bêtes fauves, dont ils tuè¬ 
rent quekpies unes h coups d’arbalète et d'ar¬ 
quebuse, employant à cette cirasse le peu qui 
leur étoit resté de poudre. Des peaux de ces 
animaux sauvages ils en fireirt des espèces de 
Caleçons extrêmement courts, et dairs ce misé- 
l’able équipage ils arrivèrent sur la IVoutiére de 
Quito, où ils rendirent grâces à Dieu de les 
avoir délivres de si grands travaux et de si cf- 
froyables dangers. Et comme ils n’en pouvoicnî 
plus de faim , quand ils se incttoient à table 
c’éloil avec une si grande envie de se l’assasicr, 
qu’il falloit qu’eux-mômes se prcscrivisserrt leur’ 
porliou pour ne pas se rendre malades. Il s’eu 
trou voit d’autres qui ne pouvoierU manger 
comme ils eussent voulu, par ce que leur esto¬ 
mac étoit si accoulutné h rabstineiice et au 
jeune, qu’ils ne pouvoient supporter les vian¬ 
des. 

Ceux de Quito lurent incontinent avertis de 
leur arrivée, et ce fut un assez gi’and clragriu pour 
eux de ne les pouvoir assister comme ils eus¬ 
sent voulu, parce que les guerres de don Diego 
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(jj’Almagre, où les principaux tic leurs habitants 
s’en eLoient allés, avoicnt à moitié tlépeu 
leur ville. Ceux qui s’y trouvèrent firent un el- 
fort pour envoyer à Gonzale Pizarre et à ses 
gens des habits dont ils avoteiiL besoin |>liis 
que de toute autre chose. Mais pour les raisons 
que je viens de dire , ils n’en purent avoir que 
six complets, encore, fallut-il (pic plusieurs y 
contribuassent et que chacun fournît quelque 
chose. Ces habits furent réservés pour Gonzale 
Pizarre et pour cinq autres de sa suite, ils leur 
envoyèrent aussi une douzaine de chevaux, 


• t 


n en pouvant avoir davantage, ceux qui eloienl 
allés servir Sa Majesté contre don Diego d’Alma- 
gre les ayant tous emmenés. Avec ces chevaux, 
ils envoyèrent quantité de vivres à Gonzale Pi¬ 
zarre, auquel ils eussent donné, s’ils eussent 
pu, tous les mets les plus délicieux du monde; 
car ce cavalier étoit si bien dans l’esprit d’un 
cliacun , qu’il n’y en avoit point de plus aimé 
que lui dans tout le Pérou : aussi est-il vrai qu’il 
le méritoit bien. 

La ville nomma douze des [>rinci[)aux habi¬ 
tants pour l’aller complimenter de leur part, et 
lui faire leur [ictit présent. Ges députés le ti’ou- 
vèrent à plus de trente lieues de la ville, où les 
uns elles autres se reçurent avec tant de len- 
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dresse qu’ils en rc pan dirent des larmes de joie. 
Gonzale et scs gens fireiil d’autant plus de ca¬ 
resses à ceux de Quito, qu’ils ne croyoient pas 
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jamais les revoir, après tant de travaux qu’ils 
avoient souirerls; el d’un autre côté ceux de la 
ville pleuroient de les voir dans un si triste 
état, et d’apprendre que leurs compagnons qui 
manquoient étoieut les uns morts de faim, 
et les autres demeures en vie sur les monta¬ 
gnes, pour n’avoir pas la force de s’en tirer. 


CHAPITRE XV. 


Gonzale Pizarre, enlré dans Quito, écrit an Êjimverneur et lui offre 
sa personne et ses gens. — Réponse du gouveiTionr, -— Parti quUl 
veut faire à don Diego d'Almagre, 


Gonzale Pizarre, ses capitaines et ses sol¬ 
dats, reçurent avec beaucoup de reconnois- 
sancc le présent que ceux de Qtiito leur en- 
voyoîcnt ; mais voyant qu’il n’y avoit des habits 
et des chevaux que poui' les capitaines , « ils ne 
voulurent, dit Zai*ale ( liv. /\, chap. 5), se ser¬ 
vir ni des uns îii des autres, pour garder une 


parfaite égalité, et supporter la fatigue cntiéie 
cl jusqu’au bout comme les moindres soldats, 
aün de les consoler et de gagner leur alfcclion 
par là. Us entréi’erit dans la ville de Quito le 
maiiu, et d’abord ils allèrent droit à l’église 
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eitïendre la messe et rendre grâces à Dieu de 
les avoir délivrés de tant rie niisères. » 

Zarate oublie une chose bien remarquable 
([u’il me souvient d’avoîr ouï dii‘C à des per¬ 
sonnes dignes de foi qui Pavoient vue ; c’est que 
les douze <Ié|)i)lcs de Quito qui a voient ap¬ 
porte le présenta Gonzale Piznrre, voyant ([ue 
ni lui ni ses capitaines n’avoient pas voulu s’ha¬ 
biller ni inotiter à clieval, et qu’ils étoient réso¬ 
lus d’entrer dans la ville tout nus coiiimc ils 


gré à 


cloient, s’avisci'cnt d’en (aire de meme et de 
les accompagner dans cette entrée sans avoir 
noîi plus qu’eux ni liabits ni souliers. Us en¬ 
trèrent donc tous de compagnie dans la ville, 
en atissi mauvais équipage les uns que les aii- 
ires, et ceux de Quito surertt 
leurs députés d’en avoir agi ainsi. A[)rcs la messe 
on ils alléi'enl d’abord, ils reçurent Gonzale 

f a 

bizarre avec tout l’cinpressemcntqu’ils purent, 
témoignant bcain onp de joie de le voir en vie 
avec ses gens. Us iirent leur entrée dtms Quito 
vers le comniencemcnt dejuin, l’an i 542 , ayant 
été à leur voyage deux ans et demi; quoique, 
manque de bons inémoiics, un auteur ait dit 
qu’ils ïi’y lurent (|uc dix-huit mois. Us s’arrê¬ 
teront quelque temps à Quito, où chacun s’é¬ 
quipa le mieux qu’il put. Gonzale bizarre apprit 
cependant la mort du mai{|ui5 son frère, la ré¬ 
bellion de don Diego d’Almagre, et sa désobéis- 

■P 

sancc contre les ordres de Sa Maieslé. 11 sut aussi 
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Parrivée de 'Vacade Castro, notniné pour gou¬ 
verneur de ce gi'and empire, et qu’il alloit pour¬ 
suivre don Diego d’Âlrnagre , assisté de tous les 
amis et confidents du feu marquis son frère. Il 
crut qu’il étoit de son devoir de ne point laisser 
échapper une si bonne occasion de servir Sa 
Majesté et d’aller joindie son armée, où la plii- 
pai’t des soldats a voient été scs compagnons 
dans les guerres passées. Pour cetelî’et il écrivit 
au gouverneur des lettres foi t obligeantes, par 
lesquelles , a[)rcs lui avoir rendu compte de son 
voyage , il s’offrit à le servir avec ses gens comme 
le moindre de ses soldats. 


Le gouverneur lui répondit aussitôt, loua 
son courage et son xèle pour le service de Sa 
Majesté 5 et pour ce qui le regardeit en parti¬ 
culier, il l’assura qu’il étoit très content de l’ol- 
fre qu’il lui faisoit tant de sa personne que de 
celle de ses gens, qu’il savoit être infatigables à 
la guerre; mais (|Li’il le prioit et lui comman- 
doit meme, au nom de Sa Majesté, de vouloir de¬ 
meurer à Quito [)Oui' s’y reposer, lui promet¬ 
tant de le faire venir lorsqu’il seroit temps et 
qu’on aiiroit besoin de lui pour le service de 
l’empereur. 

Le gouverneur ne voulut pas que Gonzale 
Pizarre allât à l’armée, pour plusieurs rai¬ 
sons assez considérables. Gomme il ne dés- 


espéroit pas de réduire don Diego d’Âlmagre 
à quelque accommodement, il étoit bien aise 
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tl’en éloigiier les obstacles pour ii’cii venir pas 
à une bataille, parce que, voyant ces deux |>ai'lis 
lüi’t ii riîés, il appréljendoit la ruine eiUiére de 
Tiin ei. de Paotre. 

Il lui semblolt, d’ailleurs que si Gonzale Pi- 
zarre verioit à Parmee, don Diego iPaccepteroil 
jamais et ne <laigneroit pas même écouter au¬ 
cune des conditions qtPon lui poni'roit olïi'lr ; 
outre qiPil rPoseroit pas non |>1üs se mettre 
sous le pouvoir du gouverneur, crainte que 
Gon/.alc Pizarre ne se vengeât de lui, saclianl 
bien (pPétanl aimé généralement (Pun cliacmi 
il goiivcrncroit tout dans Panuée. 

C’etoitlà Pintentiüii du gouverneur, (|ui, toute 
j)lausible «{u’elle |>arüissoit, ne laissoit pas pour- 
lanl de clioquer {pïelques esprit malicieux, (juî 
disoient i< qiPon ap|>réliendoit que si Goiizale 
i< l*îzarrc venoit au camp, il n’y lut élu général 
(t d’nn commun conserUeinent, iPy ayant per- 
(( sonne rpii ne lui voulùl; du bien , outre que 
(( son Inmieiir portée à la guerre et son grand 
« courage le reiidoieiit <.lîgne de cette charge. » 
Gonzale ne laissa pas d’obéir au mandement du 
gouveiiicur, et demeura à Quito jusqu’à la fin 
de cet te guerre. 

Ceux à qui on avoit donné eu charge les fils 
du marquis et de Gonzale IMzarre eurent ordre 
aussi (Jo UC bouger des villes de Saiiit-Micliel 
et de Triixillo^ le gouverneur leur ordonnant 
de ne point mener leurs pupilles dans la ville 
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des Rois qu’ils ii’eussent des ordres particuliers 
sur cct articledà ; leur remontrant (|ue, pour 
être en paix et en sûreté, il va loi t mieux pour 
eux ,dc se tenir loin que de s’approcher. IjCs 
médisants conclurent inalicieusemeTil ([u’il le 
faisoit exprès pour les éloigner de lui, quoiqu’ils 
ne fussent que des enfants. 

Âpres ces ordres, le [gouverneur marcha A'crs 
Iluamanca, ayant appris que don Diego appro- 
choit de cette ville-là, où il desiroit passion¬ 
nément d’entrer, parce que cette place passoit 
pour forte, étant environnée d’un marais (|ui 
en rendüit l’approche dillicile. Il s’avisa pour cet 
cllet d’envoyer devant le capitaine Castro avec 
ses arquebusiers, ahn de se saisir d’un coteau 
fort rude qui est sur le chemin que lus Indiens 
appellent Farcie ex. les Espagnols Parcos. 

(cependant, comme le gouvcrneui' passoit ou¬ 
tre, on lui vint dire que don Diego étoit entré 
dans la place, ce qui le fâcha beaucoup, voyant 
qu’il avoit gagné l’avantage du lieu. D’ailleurs 
ses gens, qu’il faisoil marchera la lile, n’étoient 
pas encore tous venus; c’est pourquoi Alfonse 
d’Âlvarado alfa au-devant d’eux et les pressa si 
fort de marcher, qu’ils anivèrent enhii où étoit 
le gouverneur. Ils lurent toute la nuit sous les 
armes, parce qu’ils apprirent que don Diego 
n’étoit qu’à deux lieues de là ; mais le lendemain 
ils surent par leurs coureurs qu’on leur avoit 
donné une fausse alarme, et que l’ennemi étoit 
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loin de la ville. Cette nouvelle leur mit un peu 
l’esprit en repos, et les obligea d’aller à Hua- 
nianca, où le gouverneur ne (ut pas long-temps, 
parce rpi’il ne trou voit pas qu’en cas qu’il en fal¬ 
lut venir à une bataille, comme on l’appréhen- 
doit, 11 fut à propos de la donner dans ce lieu- 
là, où la cavalerie, dont il avoit plus grand 
nombi’c que don Diego et dont il espéroit de se 
prévaloir beaucoup, ne poiivoit pas bien agir. 

II sortit donc de la ville et alla camper dans une 
campagne appelée Gliupas, d’où il envoya deux 
députés à rennemi, l’un nommé François Dy- 
diacaez, et l’autre Diego Mercado, qui lui di¬ 
rent « que le gouverneur olïroit à don Diego , 
et au nom de Sa Majesté , de lui pardonner tout 
« le passé , si posant les armes il sc voiiloit met- 
t< tre sous l’étendard royal, et qu’en ce cas-là 
« on rassureroit d’une récom|îense ». Don 
Diego répondit a qu’il accejitcroit le parti, 
(( pourvu que le pardon fiit général tant pour 
« lui que pour les siens, et qu’on lui voulut 
« donner de plus le gouvernement du nouveau 
U royaume de 'roléde, les mines d’or et les 

f » 

« départements d’indiens que feu son père avoit 
U eus )). 

Ce qui obligea don Diego de faire cette folle 
demande, c’est qu’un prêtre qui deineuroit à 
Panama lui dit qu’on croyoit pour sur dans 
cette villc-là que Sa Majesté l’avoit remis en 
grâce; qu’elle vouloit de plus qu’il eût le gou- 
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verneinent de la nouvelle Tolède, qui étoît à 
Cusco: et qu’au reste il inèritoit bien quelque 

k 

douceur pour de si bonnes nouvelles. 

Il l’assura encoie que Vaca de Castro a voit 
peu de troupes, et que celles (pi’il avoit éloient 
mal équipées et mal contentes. Quoique ces 
choses ne lussent pas vraisemblables, don Diego 
ne laissa pas d’y ajouter loi, jiarce qu’elles lui 
étoient favorables ; si bien qu’enÜé de courage 
il fît la réponse que j’ai dit, se persuadant que 
le gouverneur, manque de forces suÛisantes, 
lui accorderoit ce qu’il voudroit. 

Vaca de Castro ayant envoyé les députés sus- 

v' 1 . 

dits dépêcha par un autre ciiemîn un soldat 
qu’on appeloit Alfonse Garcia, avec des lettres 
de provision et de créance adressées à plusieurs 
capitaines et cavaliers principaux, par lesquelles 
il leur promettoit le pardon du passé et de 
grands départements d’indiens. Ce messager 
s’habilla en Indien afin d’etre moins connu, et 
s’éloigna le plus qu’il put des grands chemins 
pour ne rencontrer personne; mais comme il 
avoit neigé tous les jours précédents, les cou¬ 
reurs de don Diego, cpii éloient toujours alertes, 
s’aperçurent de la trace que ses pieds avoient 
faite ; si bien que , le suivant à la piste , ils l’at¬ 
trapèrent enfin et le remirent entre les mains 
de don Diego avec toutes ses dépêches. On ne 
sauroit croire , à ce qu’en disent Gomare 
(chap. i5o) et Zarate(liv. chap. i6), corn- 
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bien il fui fâché de ce slratagèiHc qu’on lui 
jouoit \ ce qui lui ht dire a qu’il n’étoit pas séant 
(c à des cavaliers ni à des mini sires de l’empe- 
(t reur de parler d’accommodement d’un côte, 
c{ et de l’autre d’envover sous main des gens 
((pour iaire soulever scs tioupes». Ensuite il 
ht pendre le messager, tant pour s’être déguisé 
que pour avoir été trouvé saisi de lettres iâc- 


lieuses; puis, en la présence môme des dépu¬ 
tés de rempereur, il commanda à ses gens de 
se tenir prêts pour la bataille, II promit de plus 
à quiconque tueroit un des ennemis {pi’il auroit 
un département d’indiens, la confiscation de 
ses l)icns, de ses domestiques, et même celle 


de sa femme. Cela fait, i! répondit au gouver- 
neur « (|u’il ne lui o!.)éiroit jamais [lendant qu’il 


« auroit avec lui les plus grands de scs ennemis, 
«qui éloiein Pedro Alvarez Jlolguin, Allbnse 
« d’Alvarado , (joniez de Tordoya , Jean de 
« Saavcdra, Oarcillasso de la Vega, Ylien Sua* 
« rez de (^arvajal, Gomez d’Alvarado, et tous 
« les autres cavaliers qui te noient pour le parti 
(f des Pizarres ». 

Don Diego ht c’ette réponse pour ôter au 
gouvcrncui’ toute espérance d’accomniodement, 
n’étant pas p(>ssil)lc (pie s’il éloignoit de lui les 
principaux de sa factioîi il j)ûl lui seul combat¬ 
tre. Il lui ht encore dire «qu’il ne dovoit point 
(t com[)tcr qu’aucun de ses soldats le quittât; 
«qu’ils éioient tous résolus de se battre coiira- 
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« geuscineiU et; de défendre le pays contre tout 
«< Ig monde; qn’en un mot il le veiToit par cx- 
« périence s’il le vouloît allendre, et tpi’il par- 
U toit sur-le-champ pour l’aller trouver. }) En 
efFct il n’y manqua pas, et il alla dï'oit au gou- 
verneur avec dessein de lui donner bataille; ce 
que non seulement lui, mais tous les siens desi- 
roîent , étant tous fâchés du tour ([u’on leur 
avoitjoué. lisse fortilièrcnt même dans le ser¬ 
vice et dans l’amitié de don Diego, bien loin de 
l’abandonner, disant d’une commune voix que 
le gouverneur leur en pourroit bien (aire au¬ 
tant et violer la parole (pi’il leur auroit donnée; 
CO qui les ht résoudre de moui ir tous les armes 
à la main, sans vouloir ouïr parler d’accommo¬ 
dement. Il y a pourtant apparence (|u’ils n’en 
auroient pas refusé un moyennant un pardon, 
sans la prise dn messager de don Diego. 


Cdl,\PriKE XVl. 


Vaca de Castro et don Diego d'Alniagre rangeiH leurs troupes en ordre 
pour coml)altre. — Commencement de la Italaillo, ot la mort de 
■Pierre de Caindie. 


Le gouverneur s’aperçut que la réponse de 
xJoii Diego d’Almagre av'oit rebuté de la bataille 
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la pliip<iii des siens, pai:cc qu ms etoieiit tons 
alarmés cl même srandallsés de ce que Sa Ma¬ 
jesté n’a voit point approiiA^é celle des Salines , 
Fernand Pîzarre étant délenii dans une étroite 


prison pour Tavoir donnée, ce qui leur faisoit 
appi'clicnder de tomber dans un scinljlable mal- 


lietir. Pour i*emcdier à cet inconvénient, en 


clicrcitant un prétexte légitime, il voulut qu’on 
informât de la vie de don Diego d’AImagre, qui 
a voit Iné le marejnis et plusieurs autres per¬ 
sonnes, confisfjuc les biens d’autrui pour se les 
appro|)ricr, donné des departements dMiidiens 
sans conirnission de Sa jMajesté, mis des troupes 
sur pied et défie le gouA^erneui’ au combat à 
4 la tète de son armée. Le gouverneur [)ronoiiça 
sasenlence en présence de tous ÎCvSsiens, par la¬ 
quelle Il il le déclara altcint et convaincu du 
(t crime de lèse-niajesté, cl condamna lui et 
{( ceux de sa suite h perdre la vie et les biens ». 

Celte sentence donnée, il demanda aux ca¬ 
pitaines et anx soldats de son armée qu’üs 
eussent à Itii prêter main-forte pour l’exécnler 
en qualité de ministre de Sa Majesté et degou- 
verneur de cet empirc-là ^ et comme il lui sem¬ 
bla qu’apres la réponse désespérée de don 
Diego d’AImagre et sa rébellion manifeste, ce 
seroit une folie de lui parler davantage d’ac- 
commodenicnl, il fit tenir ses troupes prêtes 
pour le combattre. 

Il les liarangua ensuite et leur dit <i qu’ils 
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« considérassent bien qui 11 étoit, d‘où il venolt 
« et. pour qui il combaLtoil ; que la possession 
« de ce grand empire dcpcndoit de leur cou- 
« rage et du noble elFort qiFils léroîeiit en cette 
« occasion, où ni lui ni eux ne pouvoient sau- 
« ver leur vie s’ils éloient vaincus^ qu’au con' 
(( traire, s’ils demeuroient victorieux, outre le 
« contentement qu’ils auroient d’avoir servi le 
(( roi comme ils y ctoieiit oliligcs eu qualité de 
U lidèles sujets, ils se rcndrolent maîtres des 
« biens de leurs ennemis et de leurs départe- 
« ments d’indiens, et queceiixàqui ils n’enseroit 
a point tombé en partage, il les recoramande- 
u roit à Sa Majesté, qui ne vouloil avoir ces 
« terres que pour les donner à ceux qui l’au- 
(c roient lidclement servi ». Il ajouta « qu’il 
a voyoit bien que ces exhortations n’étoient: 
« pas nécessaires pour animer de si braves ca- 
u valiers et de si vaillants soldats; que c’étoit 
U plutôt à eux à l’encourager lui-meme par leur 
« exemple, qu’il suivroît toujours très volon- 
« tiers, ne demandant pas mieux que de mar- 
« cher à la tète de l’avant-gai’de et de rompre 
« sa lance le premier », 


Ils répondirent tous « -qu’ils se laisse roient 
t< tailler eu pièces plutôt que d’étre vaincus, et 
« ((UC chacun en son (particulier combaltroit en 
« homme de cœur [>our rem (porter la victoire)', 
iînsuite les capitaines (prièrent instamment le 
gouverneur de ne se point mettre à la tète d< 
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l’avant-gaide , parce que de sa conscrvaüon dé- 
pcndoit celle de toute sou armée ^ mais qu’il l‘e- 
roit mieux de se tenir à l’arrière-garde avec 
ireiile cavaliers pour observer les ennemis, 
envoyer du secoursà ceux qui en auroient be- 
soin. Le goiivci iicui <loniia les mains à ce qu’ils 
vouloicut, el consentit à être des derniers, 
quoiqu’il désirât passionnément de commander 
à l’avant-garde. • 

ll.s se liiircrit tous sous les armes, n’atlen- 
dant plus que don Diego, qu’ils savoient être à 
deux lieues de là. Le lemlemaia il arriva des 
coureurs qui dirent qu’il u’étoit qu’à demi- 
lieue, et qu’il bàtoit sa marebe dans l’intention 
de donner bataille, ce qui obligea le gouver- 
neur à ranger ses troupes dans l’ordre qu’il 
vouloit qu’elles tinssent» L’étendard royal étoît 
à droite, où commandoit Alfonse d’Alvarado, 
porté par Cliristoplie de llarrîentos. Pedro Al¬ 
varez llolguiii, Gomcz d’Âlvarado, Garciilas.so 
de la Vega, Pedro Ansurez, capitaines de ca- 
valcï ic, étoient à la gauche de l’infanterie. Les 
uns et les outres, comme dit Zaratc (liv. 4 7 
cil. iB).j marclioiciU dans un bel ordre à la 
tête de leur compagnie. Au milieu des deux es¬ 
cadrons de cavalerie, marclioierit les capitaines 
Pedro de Vcrgai'a et .Ican \clez de Gnevaie 
avec l’iidanterie. Niino de Castro marchoit de¬ 
vant avec ses ai’quebusiers, pour commencer la 
charere et se retirer ensuite du côté de la cava- 
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îerie. Vaca de Castro dcnaeura à rarriére-garde, 
se tenant iin peu éloigné |)onr observer les cn- 
^leniis et envover du secours où le besoin le 
rerpicrroit, comme il fit très à pru{>os. 

Pedro Alvarez flolgiiin portoit sous scs armes 

une casaque de damas blanc découpée, disant, 

« 

pour railler les ennemis a qu’ils avoient ac- 
« coutume de tirer au terrain, mais r|u’ils ne 
<( s’entendoient point à donner au blanc ». Le 
gouverneur s’occupoit à voir s’il ne découvrîroit 
point don Diego d’Almagre, qui parut enfin 
dans une plaine, d’où il s’alla poster sur une 
éminence, hors de la porléc du canon de l’armée 
royale. Son sergent-major, (pi’on nppeloit Pe¬ 
dro Suarez, qui savoit Ibrt bien son métier, 
ayant icconnn l’avantage que la situation du 
lieu lui donnoit sui' les ennemis, rangea d’un 


côté la cavalerie, et de l’anli’e l’infanterie, avec 
leur gcnci al Jeajj Palsa, leur megtrc-de-carnp 
Pedro d’Onate, et leurs capitaines Jean Telles 
dcGtisman, Diego iMendez, Jean d’Oùa, iVIar- 
tin de Bilbao, Diego de llojeda, et Malavez. 
Ils avoient tous des compagnies fort lestes, et 
dont les soldats ne demandoient qu’à en venir 
aux mains pour gagner le pays et se faire des 
vassaux. Le sergent-major dressa ses batteries, 
commandées par Pierre de Candie, à la tête de 
ces escadrons , et les pointa du côté d’où ses en¬ 
nemis le pouvoieiit combattre. Apres cela, il 
1 ^ 

s en alla droit à don Diego, et le trouva dans 
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un gros (le troupes avec neuf ou dix cavntiers 
qui liii servoicnt comme de gardes. « Votre sei- 
<( gneurie , lui dit-it, a ses gens en si bon ortJrc, 
« et tant d’avaruage soit pour la nature du 
(( tien, soit pour la rorce de son artillerie, 
a que pour venir à Jvout de ses ennemis, sans y 
« employer ni lance ni (ipce, elle n’a qn’à se 
(( tenir dans le jioste on elle est ; car je suis bien 
<( assure que, de quelque |jart qu’ils puissent 
(( venir, ils seront mis en déroute, sans avoir 
rc le moyen de s’approcher jirscju’à b portée 
(( d’une arquebuse. )) Il fauL rcmarijuei’que lors¬ 
que les gens de don Diego coinmencèj'enl à se 
ranger en bataille, il ctoil déjà si lard qu’il idy 
avoil pas encore deux lieures de joui'. 


Ceux de Vaca de Castro ne l'ureut pas bien 

I 

d accord s’ib dévoient combattre ou nou ce 


jour-là. Mais François de Carvajaî, sergent-ma 


jor, qui a voit beaucoup d’expérience, leur dit 
(( (]u’il ne railoit point diirérer |)!us long-temps 
« la bataille, (|uand même on devroit combattre 
« de nuit ; que de Taire auLicment, ce seroit 
« donner du conraffe aux ennemis et Futer aux 

O 


ir 

C( 


U 


leurs, jilusieurs desquels, voyant cette lâ¬ 
cheté , s’iroîent jcler dans le pai‘ti de don 
Diego. )) 

O 


Foutes CCS considérations firent résoudre à la 


bataille le gouverneui', qui dit agréablement 
K qu’il eût bien voulu alors avoir le meme pou- 
« voir<pi’eut autrefois iusuc de commander au 
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M soleil i). )!s inarclîcreiU donc contre l’esca¬ 
dron (le don Diego, qui fit à l’iiislaiit jouer son 
artilierie. Mais François deCarjavai, qui connut 
ibrt bien (lue s’ils altoienl droit à l’ennemi ils 
seroîeiit fort cndominagcs, fil prendre une au¬ 
tre route uses gens, à la faveur d’un coteau qui 
les ineltoil à couvert. Par ce clicniin-ià, ils en- 
Ircrent dans une l'ase campagne, où ils sein- 
bloicnt devoir êh e fort exposés au canon de 
l’ennemi ; mais Pierre de Candie, c[ui comman- 
doit son artillerie, la faisoît tirer de telle sorte 
d’en haut que les coups n’eu étoient nuisibles à 
personne. Don Diego s’en étant aperçu alla à 
lui et le tua sur-le-champ. Cela lait il se jeta en 
bas de son cheval, et transporté de rage d’a¬ 
voir été lâchement tralii par ce capitaine, il 
monta sur une pièce de canon qu’il pointa lub 
même, et y fit mettre le leu sans qu’il en 
bougeât. Le boulet donna dans l’armée de Yaca 
de Castro cL tua dix-sept personnes. H est sur 
que si Diego d’Almagre s’etoit tenu dans son 
poste il auroit remporté la victoire, comme 
Pedro Suarez, sou scrgent-niajoiq l’en avoit as¬ 
suré, et qu’il ne la perdit que par la ti auison de 
son capitaine. Il (âut savoir sur cela que Pierre 
de Candie, considérant que Fernand Pizarre, 
qui l’a voit ollensé,.comme nous l’avons dît en 
son lieu, étoit prisonnier en Espagne, que d’ail¬ 
leurs le marquis, du pouvoir duquel il s’étoit 
servi, lie vivoit plus, et qu’ainsi il s’etott vengé 
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fJc l’iin el de raiitrc, se mit dans l’e3|jrit (|ue, 
puisfjidil y avoit iiii nouveau goiiverneui* dans 
le pays, ce seroit très mal lail à lui que de 
laisser perdre le fruit des services qu’il a voit 
rendus en aidant à conquérir cet empire, et 
ipi’il va loi t mieux se résoudie à servir Sa Ma¬ 
jesté. Il fil savoir son dessein au gou%erneur par 
un liüiiiine exprès (|u’il lui envoya secrètement 
pour lui dire qu’il idapprcliendàl point l’ai‘tll!e- 
rie, que c’étoit lui qui la commandoit, et ([u’il 
(croit eu sorte que ses gens n’en recevroient • 
aucun dommage; ce qu’il accomplit en clïct, et 
ce fut la principale raison qui détermina le 


gouverneur à donner bataille 


CüAPITbE 



tiiinlinuatioii dv \d halailîe des (diupas. ~ DéroiUe* des Almngres* — 

Viclüirc du gouverneur et fuite de don Diego, 


J^Es capitaines de Sa ^lajèsié et le sergent- 
major Carvajal, voyant l’clTct du canon et (lue 
leur Infantorie eu étoit alarmée, se mirent à l’a¬ 
venue du sentier que le boulet avoit lait, et 
lire ni tenir leurs gens sénés; ensuite ils (iicnt 
donnei avec lurie et aliaudormèrent meme leur 
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canon pour avoir moins ù’embarras dans le 
combat. 


Les ca|>itaines de don Diego d’Âimagre , 
comme gens qui n’eiUendoieni pas leur métier, 
voyant que les ennemis cou roi ont en foule con¬ 


tre eux, se mirent incontinent à crier : 


c( Qu’ils 


« viennent ces poltrons qui, cherchant i ga¬ 
ie gner de l’honneur, croient nous sui’prendre, 


c{ et s’imaginant que nous les craignons, parce 
et que nous ne daignons ()as bouger, nous veu- 
« lent comballrc en lâches ! A eux ! à eux ! nous 


« ne saurions j)lus soulïVir cet aiïront! » Ces 
paroles, prolcrces tout haut par ces braves, 
obligèrent don Diego à passer outre avec ses 
gens, qui le firent avec tant d’imprudence qu’ils 
s’allèrent mettre devant leur propre artillerie. 
Pedro Suarez voyant cela en fut si fâche, que 
s’adressant à don Diego il lui dît tout liant : 


« Monseîgneui', si vous eussiez voulu garder 
t< l’ordi’e (|ue j’avois prescrit et suivre mon eon- 
({ seil, vous eussiez assurément gagné la vic- 
« loire, au lien que vous la perdrez pour vous 
(( être laissé gouverner par le caprice d’autrui. 
U Pour moi, je ne suis pas d’avis d’être aujour- 
« d’Iuii du nombre des vaincus ; et puisque 
K votre seigneurie ne veut pas que je sois vic¬ 
ie lorieux dans son armée, il faut que je voie si 
« je le serai dans celle de l’ennemi. » En disant 


ces paroles il monta à cheval et s’en alla trouver 
Vaca de Castro, qu’il sollicita de donner sans,. 
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rclàclie sur les ennemis , lui rcndanl compte de 
leur désoi’Jre et de l'élrani^e embar!‘as où 


s'e lo ï en t m *.s c u x-in cm es. 

Vaca de Cast^'o commanda que ses gens lià- 
lassent leur inarclie, et sur la seule relation de 
Pedro de 8ü;u*cx, Franco's de Carvajal se tinl 
déjà pour vieloricuxj ce qui iit que, connne 
s’il eut triom|)l]éde 1 ignorance des ennemis, il 
posa sa cotte de maille et son casque, et dit à 
scs gens (c qu'ils ne dévoient pas ap|)vclicnder 
« le canon, puisqu'il ne donnoit point sui' lui 
{( qui ci oit aussi gros que deux ». 

En même temps un bonime de grande nais¬ 
sance, (jui étoit dans la cavalerie, voyant (pic 
les deux pari*s ctoient ptxUs à en venir aux 
mains, se détacba de Pcscadron de Vaca de Cas¬ 
tro en dis. nt tout, haut : a Messieurs, je suis de 
t( ceux du Cîdli, et il n’y a personne qui ne 
U sache (pie, du viv^ant de doïi Diego d’Almagre 
n [ e V i eu X , j e lu s avec 1 u i (J an s I é co m bal ; s i b i en 
f( que comme je ne suis point ma in tenant avec 
(( les Almagres, aussi n’est-H pas raisonnable 
« que je me déclare contre eux. » i\pi‘és avoir 
dit cela, il se détacha de l’escadron et se mit 
dans un lîcu où il y avolt un préii’e nommé Fer¬ 
nand (.le Luco, parent de celui qui a voit été 
compagnon des deux gouverneurs Almagre et 
Pizarre, Ce prelrc tcuoil compagnie à un pauvre 
cavalier malade, qui, u’éîatit pas eu état de 
combattre, regardoit laîrc les autres. Cepen- 
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dant tous ceux do Farinée blâmèrent la poltron- 

* 

nerie de ce beau cavalier, qui voufiU sauver sa 

vie en disant qiFil n’étoit ni de F un ni de Fautre 

* 

parti. Les cavaliers de Vaca de CasLi’o furent sur 
le point de le tuer, et ils Fauroient fait assuré¬ 
ment s'il ne SC lût jeté entre le prêtre et le ma¬ 
lade, et n’eùt ainsi empêché les soldats de laire 
leur décharge, parce qu’ils craignirent de ne 


pas tirer assez juste. 

Les ti’oupes de Vaca de Castro halérent si 
bien leur marche, qu’à la lin elles gagnèrent le 
haut où étoit don Diego avec les siens, qui 
ctoient presque tons dctachcs de leurs rangs. 
Les arcpiebusiers de don Diego firent une fu¬ 
rieuse décharge sur eux , ce qLii causa beaucoup 
de dommage à Finlanterie. Le mestre-de-camp 
Gomcz de'Tordoya y reçut trois coups d’arque¬ 
buse, dont il mourut à deux jours de là. Le ca¬ 
pitaine N U no de Castro y fut aiissi dangereu- 

« 

scmenl blessé, et plusieurs autres v perdirent 
la vie. François de Carvajal Fayant aperçu com¬ 
manda à la cavalerie de donner, Ce commande¬ 


ment ne fut pas plus lot fait qu’elle cliargea celle 
de don Diego, si bien qn’il se fit un rude combat 
qui dura assez long-temps sans cpie l’on pût re- 
connoitre de quel coté penclioit la victoire, 
Pierre Alvarez Holguin y fut tué d’un coup 
d^arquebuse pour s’étre fait remarquer entre 
les autres par son habit blanc. L’infanterie de 
Vaca de Castro combattit aussi vaillamment, et 
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gagna même lc‘canon, dont les ennemis ne pou- 
voterU saucier on pour s’étrc mis devant, on à 
cause de leur mauvais ordre. 

Les uns et les autres sVjpiniàtrèrent si fort au 
combat, qu’encore (pi’il lut nuit ils no laissé- 
icnt pas de se liareeter sans se eonnoilic par 
rrautres enseignes que par les noms de Chili et 
de PachacaniacJ (lui cioicnt comme le mot du 
guet <iont ils se servoient j>uur dii’C les Pizarres 
et les Aimagrcs; comme en cflel ces noms leur 
<lemcurèrcnt depuis. Le nombie des morts, du 
coté de la cavalerie, lut d’auLant plus grand que 
les cavaliers, après avoir rompu leurs lances, 
se servirent de leurs épées, [mis de leurs mas¬ 
sues et de leurs liacbes. Iis s’acharnoient d’au¬ 
tant [dus à ïcnqjortcr la victoire, qu’ils savoient 
(pie les vainqueurs demeureioieut maîtres de 
cet empire et de ses grandes l icliesscs , et qu’au 
contraii’c les vaincus les pci’di’oient avec la vie. 
La nuit étüit déjà Ibrt avancée, et il y avoil ([ualre 
licurcs que le combat duroit sans (|u’on vit en¬ 
core aucune apparence de le terniiuei', quand le 
gouverneur et scs trente cavaliers s’avisèrent de 
donner du cote gauche de l’escadron de don 
Diego, où les ennemis éloient en plus grand 
nombre; ils les cbargèieiit vigoureusement, et 
ce lut comme un nouveau combat, où les Al- 
magrcs se délendireiil d’abord assez bien. Ils 
lurent [louj’taiit contraints de lâcher le [lied, si 
bien que le gouverneur les mit en déroute après 








































4 


DES ESl’AOOI.S DANS DES INDES. 


I 20 


avoir perdu dix ou douze des siens, dont les 
principaux furent les capitaines Xinienes, iSler- 
cado de Mcdina et Nuùo de Monlalvo. Quoique 
les gens de don Diego sc trouvassent les plus 
foibles, on ne laissoit pas de part et d’autre de 
crier : f^ictoire! ojicioire! Don Diego, entendant 
cela , joua de son reste aA CC le peu de gens qu’il 
avoit cl dt des merveilles, s’étant inélé parmi les 
ennemis dans le dessein de mourir les armes à la 
main.Ils’cn démêla pourtant sans être ni tué 
ni meme blessé; il est vrai qu’îl étoit armé 
avantageusement, outre que les ennemis ne le 
reconnurent pas, et tjuc d’ailleurs, comme dit 
Ciomare, il combaltoit aussi courageusement 
qu’on pîit faii'e. 

Comme la victoire pcnclioit du coté du gou¬ 
verneur, cela fut cause que les plus considéra¬ 
bles du parti de don Diego sc mirent h crier : 
U Je suis un tel, et'moi un tel, qui ai tué le 
<( marquis, w De sorte qu’ils moururent ainsi 
combattant cri désespérés, et se iiicut tailler en 
pièces ; plusieurs aussi se sauvèrent à la faveur 
de la nuit, quittant leurs cciiarpes blanches et 
eu prenant de rouges, qu’ils otoieut à ceux qu’oii 
avoit tués du coté de Vaca de Castro. 

Dou Diego d’Almagre, voyant que la victoire 
lui avoir échappé des maîns et que la mort meme 
le fuyoit, se retira de la iiiélée avec six des siens, 
qui furent Diego MendezJean Piodrigues Bar- 
ragan, Jean de Guzman, et trois autres dont j’ai 
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oublie les noms. Il s’en alla droit à Ctiscu, (jù 
pensant ne clierclicr pas la moi't, que ses enne¬ 
mis ne lui a\ oient pu donner, il la Li'ouva parmi 
ses propres créatures, qui 



pi 


an 



cîpalcs charges de la justice et de la milice; car 
il ne fut pas plus lut arrivé à la ville qidil fut lait 
prisonnier par lîodrigo de Salazar, son l-ieute- 
nant, cl par Antoine Kuys de Guevare, qu’il 
a voit fait juge ordinaire dans la meme vtile, 
Noti contents de cela, ils prirent encore ceux 
de sa suite, afin qu’il ne se put rien ajouter à 
leur cruauté. Augustin de ZaraLc le remarque 
(liv. 4-) * 9 )- Voici scs paroles : (( Ainsi hnit 

rautorilé et le gouverncniciU de don Diego, 
qui, s’étant vu un jour seigneur et maître du 
Pérou , SC vit ai'iéler le lemîcmain par 
ciers <]u’il avoit créés et établis de sa main, qui 
en usèrent ainsi de leur propre mouvement et 
sans en avoii* reçu l’ordi’e de personne. Cette 
bataille se donna le 16 de septembre de l’an 
l5/j2, )) 

Conime il éloit nuit quand le licencié Vaca 
lie Caslro gagna cette vicloire, il ne la tenoit 
pas pour l)ien assurée, parce qu’oii euleiidoil 
encore (pielques personnes qui 
dans la campagne; de sorte que ne sacliant où 
éloit don Diego, et d’ailleurs appréhendant qu’ÎI 
ne se mil en état de lui pouxuir miii e, il com¬ 
manda, suivant l’ordre de son sergent-major, 
que les cavaliers et les fantassins sc tinssent 
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toujours sous les armes et eu état de combat¬ 
tre, jusqu’à ce qii’ds fussent assurés de la vic¬ 
toire. 


CHAPITRE 


XVIII. 


Noms des principaux cavaliers cjui se Irqiivèrent dans celte Ijalaillç 
et celui des morts. — Le châtiment des coupables el la mort de 
don Diego d’Almagre. 


Le fjouverneur employa une partie de la nuit 
à louer le courage tant de ses capitaines que 
que de ses autres cavaliers et soldats, auxquels 
il dîsoit « qu’il ne potivsit assez csLimer leur 
« valeur dans le combat et leur zèle ardent au 
((Service de leur roi». Il pii!)iioil les bonnes 
actions que quelqu tfCol^CÎ*S ^ CjLl il llOUfl" 

moit par leur nom, avoient faiics en sa pré¬ 
sence, donnant par là des preuves de leur af- 
feclion et de leur fidélité pour le marquis don 
François Pizarre, en s’exposant avec tant de 
courage aux périls du combat pour ne pas lais- 
ser impuni le meiirti'c commis en sa personne. 
Il loua de môme la prodigieuse vaillance de 
don Diego et les grands eiïorts qu’il avoit faits 
dans la mélce pour venger la mort de son père, 
ajoutant h cela que çes merveilles étoient au- 
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<los 5 iiri <lo SOU âge, ayant à peine atteint sa 
vingtième année. Il ii’oiiblia pas aussi qiiel<|ne« 
capitaines de don Diego ((uî avoient agi en gens 
de cœufj mais il admira parricidièremcnt l’a¬ 
dresse et la honiie conduite de François de C^ar- 

ji 

vajal, qui sans crainte des coups d’arcjueluise 
ni du canon rncme , uiarcliant toujours à la tête 
des siens, avoit l'ourni du secours où il ctoit 
necessaire. Comme le gouverneur ctoit.posté 
nianière à |>ouvoir remarquer tout ce cpii se 
passa dans le combaL, il put voir et i ernar([uer 
les parliculai'ités comme il les rappoi’la rime 
apres rautre. Les principaux qui du coté du 
roi SC signalèrent dans celte bataille furent le 
mestre-dc-cairi[> Cornez de Toidoya.) le com¬ 
missaire Y lien Suarez de Carvajal et son frère 
lîenoU de Carvajal, Jean Jules de llojcda, Tlio- 
mas ^ asqucz, Laurens d’Aldana, Jean de Saa- 
vedra, François de Godoy, Diego Maldoiiato, 
qui lut depuis surnommé h Riche; Jean de 
Salas., irèro tle i’archeveque de Séville, inqui¬ 
siteur - général ^ \aidez de Salas, .Alfonsê de 
Loaïza, frère de l’archcvcquc de la ville des 
Rois; Jérome de Loaïza, Jean de Pancorvo, 
Alfonse Wazuela , Martin de Menezes, Jean de 
Figueroa, Pedro Alfonse Carrasco , Diego de 
Ti'uxillo, Alfonse de Sotto ; Antoine de Quinîo- 
nes, avec son frère Siiero de Gtiiniones et son 
cousin Pedro de Qiiiiiioiics, vieux soldat d’Ita¬ 
lie , tous trois proches parents du gouverneur; 
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Gaspar lara, Dtego Ortîz de Guzman; Garcia 
de Melo, qui perdit la main droite au combat; 
Pedro de los Kios et son frère Diego de los Uios, 
iialifs de Cordoue ; François d’Âmpnero, don 
Pedro Puerto Carrero, Pedro de Miiioyosa, 
Diego Centeno, Alfonsc de Ilinoyosa, Jean 
Alfonsc Palomino; don Gomez de Luna, cou¬ 
sin-germain de Garcillasso de la Vega; Gomez 
d’Alvarado, Gaspar de llovas, Mcichior Ver- 
diigo, Lopc de Mendoza, Jean de Barbaran , 
Michel de la Cerna, Jérome d'Âlîaga ; Nicolas 
et Jérôme de Uibera, qu’on appcioit autrement, 
pour les distinguer Tun d’avec l’autre, Uibera 
le jeune et Uibera le vieux. 

Il n’y eut |>oint d’homme considérable dans 
tout le Pérou , qui, pour la déi’ense du parti de 


Sa Majesté, ne se rencontrât dans cette bataille. 
Trois cents Espagnols du parti du roî y demeu¬ 
rèrent sur la place. 11 y en eut moins dans le 
parti contraire, et cette bataille fut d’autant pins 
sanglante qu’elle fut fort opiniâtrée par les ca- 
pitaiiies, dont il y en eut peu qui échappassent. 
Il y eut plus de quatre cents bies.sés, et plu¬ 
sieurs même y furent gelés et comme ])erclus 
de leurs membres à cause de l’extrême v iolence 


du IVoid. Toutes ces remarques sont de Gornarc 
(chap. i5o), qui lIîi que du coté de don Diego 
il y eut environ deux cents soldats tués; et ce 
n’est pas sans raison qu’il appelle cette bataille 
camassierey puisque de mille cinq cents hom- 
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mes cio’il y avolt en tout, il s’en trouva ciiic| 
cents de tués et autant de blessés. II est vrai 
que de ces derniers il n’y en eut que cent du 

■V 

coté de don Diego, et que les autres quatre 
cents étoient du parti du roi. Un des soldats de 
Sa Majesté s’acliainia si fort dans ce combat, 
qu’a près la victoire même il ne laissa pas de faire 
main basse sur les Almagrts ; de sorte qu’en 
ayant tué de sa main jusqu’à onze , i! le publioit 
hautement en disant (• qu’en tel et tel endroit 
« on lui avoît volé onze mille pezos, et qu’il se 
« croyoit vengé , puisqu’il avoil mis à mort onze 
« de ses ennemis ». 

Tl se passa cetie nuit quantité d’autres événe¬ 
ments semblables; et la raison pourquoi il y 
eut ])lusieurs blessés qui gelèrent de Iroid fut 
la grande avarice des Indiens, qui les dépouillè¬ 
rent tout nus, sans respecter ni l’iin ni l’autre 
parti. Les vainqueurs ne [lurent aussi l'avoir 
leurs blessés, qui l’éloientsi furieusement qu’on 
ne pouvoit les panser ni les mettre à couvert, 
parce que le bagage n’étoit [>as encore arrivé ; 
si bien qu’ils [lassèrent presque toute la nuit au 
serein , car on ne put dresser (jue deux lentes, 
qui lurent pour Gomez de Tordoya, Pedro An- 
su rez, Cornez li’Alvarado, Gai ci 1 lasso de la Vega 
et d’auti es capitaines, qui étoient si dangereuse¬ 
ment blessés qu’on ne croyoit pas qu’ils en pus¬ 
sent récbapper. Les Indiens ne pardonnoient 
[las lion plus aux fuyards qu’ils ne cessoient de 
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Tpoursuivrc, ii’y ayant rien qu’on n’entreprenne 
sur les vaincus. Ils tuèrent par les chemins Jean 
de Balza et dix ou douze soldats de sa suite ^ ils 
en firent autant en plusieurs autres endroits, où 
ils ôtèrent la vie à quantité d’Espagnols, auxquels 
il ne servit de rien de s’cniiiir du combat. 

Le lendemain , aussitôt qu’ü lui jour, le gou¬ 
verneur envoya chercher les blessés et prit le 
soin de les faire panser. 11 fit aussi enterrer les 
morts dans quatre ou cinq grandes fosses, où 
ils les jetèrent tous, à la réserve de Pedro Alva¬ 
rez llolguin , de Gomcz de Tordoya, de Vai gas 
et d’autres chefs principaux, dont les corps fu¬ 
rent portés à Iluamanca et y furent ensevelis. Il 
y eut plus de cent cavaliers et environ soixante 
fantassins qui s’enfuirent de la bataille et qui se 
réfugièrent dans cette dernière ville. Mais les 
habitants , devenus insolents par la victoire , se 
jetèrent sur eux aussitôt et les dévalisèrent tous, 
leur ôtant leurs chevaux et leurs armes, que les 
vaincus Icurcédoicut très volontiers, ne se ren¬ 
dant que pour avoir la vie sauve. Parmi ceux 
que l’on enlerroit on ti ouva par hasard les corps 
de Martin Bilbao d’Ârbolanca. de Hinoyeros et 
de Martin Carrilio, qui ctoient les memes qui 
crioient dans le combat qu’ils avoient tué le 
iiiaïqiiis. Quoiqu’ils lussent morts, on nfr laissa 
pas d’en faire justice. Ils furent écartelés, et leurs 
quartiers furent traînés par la ville, un crieur 
marchant devant pour en faire savoir la cause. 
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On en agît de meme envers tous les autres qui 
s’étoicnt soulevés contre le roi. 

Le, jour suivant le gouverneur fut à llua- 
manca, où il trouva que le capitaine Diego de 
Uovas avoit l'ait trancher la tète à Jean de (iuz- 

J 

■J 

man et à Pedro d’Onatc, inesti‘e-dc-canip’ de 

don Diego. Le gouverneur remît le châtiment 

des autres coupables au licencié de la Gama, 

qui ht aussi couper le cou aux principaux ol- 

/icicrs de don Diego qu’il trouva prisonniers 

dans Iluarnanca, (|ui lurent Diego de lloces et 

■ 

Antoine de Cardonas. Il fit pendre aussi Jean 
lierez 1 François Pecez , Jean Diente , Martin 
Soto, et avec eux trente des plus coupables, 
se coulentant de bannir les autres en diverses 
contrées du rovaume. 

•U* 

Gomme cette exécution se faisoit dans [lua- 
mauca, le gouverneur a])prit rpie don Diego 
étoit prisonnier à Cusco. 11 v alla d’abord, et n’y 

I *■' ^ u'^ 

lut pas plus tôt arrivé qu’il fît exécuter la sen¬ 
tence qu’il avQÎt donnée contre lui avant la ba¬ 
taille, ne voulait pas perdre le temps k le faire 
de nouveau , (pioiquc Zarate dise le contraire. 
Il eut la tête tranchée au même lieu que son 
père, et ])ar le meme bourreau, qui le dépouilla 
de ses habits, comme il avoit ilépouilléson père 
des siens: il est vrai qu’il ne les eut pas tous, 
parce qu’un homme qui se trouva là lui donna de 
l’argent pour payer ses culottes, son pourpoint 
et sa chemise qu’il lui laissa. Son corps fut ex- 
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posé presque tout le jour à la vue du monde, en¬ 
suite on le porta au couvent de Notre-Dame de 
la Merci, où on l’ensevelit a coté du tombeau 
de sou père; où, selon quelques uns, on le jeta 
dans la meme Ibssc , sans le couvrir d’autre 
chose que de ce qui se trouva sur lui, et sans 
autre olîice que quelques messes qu’on lit 
dire pour son àme des aumônes qui lurent 
données pour cela. 

Voilà (]uelle lut la lin de don Diego d’Alma- 
grc le jeune, qui fut si approchante de celle de 
son père, fju’il sembla que la l’ortune voulût 
que leur sort lût absolument le même. Le père et 
le fils eurent tous deux le meme nom , le même 
courage , la inêmc hardiesse à la guerre , la 
même pi udencc et le même conseil dans la paix ; 
étant certain qn’cncore que le fils ne lïitqu’à la 
fleur de son âge, il ne manquoit point d’esprit, 
d’adresse et de conduite^ avant été dès son en- 
lance instruit avec beaucoup de soin. La perte 
de l’un et de l’autre arriva par deux batailles 
qui furent données un samedi. 

Don Diego d’Almagre le jeune ctoit le meil¬ 
leur métis qui naquit jamais, s’il eût obéi au 
ministre de son roi. Il éloit beau de visage, bien 
lait de sa personne, bon cavalier, en un mot il 
Int grand dommage que sa rébellion lui coûtât la 
vie. Il la finit cli rétiennement, et marqua beau¬ 
coup de repentance des lautes qu’il a voit com¬ 
mises. Après sa mort, on fit pendre Jean Rodri- 
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gue 2 Barragan , un enseigne nommé Em ique/, 
et liait autres factieux qui dévoient allei’ voir 
don Diego à Gusco. Gômez Perez, Diego Mon¬ 
dez et un autre de leurs camarades s’enfuirent 
de la prison ; et craignant de ne j^onvoir trouver 
aucun lieu de sûreté dans tout le Pérou, ils s’al¬ 
lèrent cacher dans les montagnes où le prince 
Manco Inca s’étoit retiré. Cinq autres en fiient 


de même , et cherchèrent un asile chez l’Inca, 
'qui les reçut civilement, mais qui fut enfin mal 
payé par de si mauvais hôtes, l’un d’eux l’avant 
tué, comme nous le dirons ci-après. 



GIlAPirUE Xl\ 


Paix élahlie dans le Pérou jtar Je bon gouvernetnenl du licencié Vara 

de Castro. Cause essentielle des troubles de ce royaunie-tà. 

Tout ce grand empire fut en paix et dans 
une |>arfaite tranquillité, tant par la mort de 
don Diego d’Almagrc le jeune et de ses princi- , 
paux ofliciei s, que par le bannissement de ceux 
qui éloient moins coupables. On ne parla plus 
ni du nom ni de la faction des Alrnagres dans 
le pays. Le licencié Yaca de Castro, qui étoit 
un des pins habiles hommes de son temps, le 
gouverna avec une intégrité merveilleuse, et au 
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coniîiiun coDtenlcinenl des Espagnols et des 
indiens, avant lait des ordonnances tres-utîles 

/ t-' 

aux uns et aux autres , dont les Indiens particu¬ 
lièrement furent fort satisfaits, disant que ses 
lois étoicrit tout-à-fait conformes à celles de 

t 

leurs rois ïncas. Il distribua les déparlcments 


d’indiens à ceux qui s’eu étoient rendus dignes 
par les services qu’ils a voient rendus au roi 
durant la guerre; il en donna d’autres plus con¬ 
sidérables à ceux qui en a voient de médiocres, 
en les tirant d’une ville pour les établir dans une 


antre. Il y eut alors plusieurs seigneurs qui du 
pays des Cbarcas vinrent à (^usco, du nom bre 
desquels fut Garcillasso de la Vega , leiiuel, 
coin'me j’ai dit ci-devant, quitta la province de 
Tapacry pour celle de Quecliua, de la nation 
CoLanera et lluamapallpa. Quoique tout le 
monde tombât d’accord que le gouverneur agis- 
soit ccjuitablemeut dans les partages qu’il jaisoit, 
il ne laissa pas d’y avoir quelques personnes 
qui, croyant mériter les meilleurs départements 
(jui fussent dans le Pérou, dirent tout haut qu’on 


les avoit oubliées. De ce nombre fut un cavaliei- 


qu’on appeloit Fernand Mogollon , originaire 
de la ville de Badajoz, dont nous avons fait 
mention dans notre de la Floride (liv. i, 
cliap. 3). Celui-ci, croyant qu’il méritoit beau¬ 
coup pour les grands servicCvS qu’il avoil rendus 
dans les conquêtes des nouvelles ter res, et pour 
s’être comporté en homme de coeur à la bataille 




il 
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(les Chupas, comme Vaca de Castro l’avoil re¬ 
marqué lui-niGine, sans que neanmoins il lui fût 
échu aucun déparlcment fl’lndiens, s’eri alla 
trouver Icg'ouverneur et luidit: «Monseigneur, 
« votre seigneut'îè saura, s’il lui plaît, que Ions 
« vivent en ce pays aux dépens de jMogollon, 
« puis(|u’ils lui Otentcequi lui appartient de droit. 
(( Il n’y a que lui qui meure de faim, apres 
« s’etre trouvé à la découverte de la Floride et 
« à d’aiUres coiujuéles très-importantes à la coii- 
« roiine d’Espagne, et tout nouvellement à îa 
« bataille des Chupas, sous l’étendard de votre 
« seigneurie. Il est donc très raisonnable, ce me 
« semble, qu’elle SC sou vieil ne de moi, s’il lui plaît, 
« puisque je n’ai ]joint oublié de servii- Sa Ma- 
« jesté, » Le gouverneur, voyant que sa demande 
éloîljnste, lui doiiua un c 
qui ii’éloit pas 
aux plaintes des au lies mécontents, et des pau¬ 
vres soldats, qui étoient en grand nombre, il 
les envoya, eux et leurs capitaines, à l’imitation 
du maiapus don François Pizarre, h la conquête 
lie nouvelles terres dans ce jiays-là, aiiu qii’a- 
|)iès avoir été gagnées et [jcuplées, elles ser¬ 
vissent à l’avenir de nouveaux déjjartements 



■ I J» 




Il us glanas ; et pour r 




Le capitaine Pedro de Vergara eut urdi'e de 
retourner dans la province de Pacamiiru, où il 

r \enir servir 
le roi en cette dernièie guerre, d’où il emmena 


éioit allé, ( 
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quanlilc de Ibrt bons liommes. Diego de Rojas, 
Nicolas de lleredia, et Philippe GnUierrez, fu¬ 
rent en\oycs dans la province que ceux du pays 
appellent MnssUy et les Espagnols les Moæos^ 
où ils menèrent plusieurs bons soldats , qui 
soufli'irent tous beaucoup dans ce voyage. De 
gouverneur trouva aussi à propos que Gon- 
zale (le Montrov s’en allfitaii rovaume du Chili, 
pour y secourir le capital ne-général Pedro de 
Valdivia qui étoit allé concjuérir ce pays-là. 11 
envova pareillement dans la pr ovince de Mu- 
linpampa le capitaine Jean Perez de Guevare, 
pour la conquérir s’il pou voit, a[)i'és l’avoir 
découverte lui-même, et appris, pai* diverses 
relations, qu’il v avoit là, du coté du levant, 

m 

quantité d’autres conti-ées fort vastes, entre les 
rivières d’Orellana.. Marafftian et de la Plata. 

f O 

Il apprit aussi que ce pays-là étoît presque in¬ 
habitable, à cause de ses grandes montagnes et 
de ses larges marais^ que parmi le peu d’in¬ 
diens qui demeuroient là il n’y avoit ni civi¬ 
lité ni religion, fju’ils étoienl si brutaux qu’ils 
se mangeoient l’un l’antre, et le pays si chaud 
qu’ils aüoienl tout nus. 

Le licencié Yaca de Castro , avant ainsi débar¬ 
rassé de soldats et de nouveaux vernis tout le 
pays qn’on nomme Pérou , <|ui depuis Quito 
jusqu’ aux Gharcas a plus de sept cents lieues 
de longueur, se vit délivré des importunités et 
des chagrins qu’ils lui donnoienl ; de sorte (pie 
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depuis II gouverna le r oyaume eu paix et au gr é 
des liabilanLs, qui lui dounoiciiL des applau¬ 
dissements continuels. A va ni que de faire les 
lois dont i! a élé'paric , il fit venir les Curacas et 
les vieux capitaines, et s’instruisit avec 
soin de l'ordre et du gouvernement de leurs 
rois défunts, recueillant de leurs avis ce qui lui 



seinl)loit le meilleur et pour la consei'valion 
des Espagnols et pour racci’oissement des In¬ 


diens. 11 lit venir ensuite Gonzalc l'izarre , qui 


n’avüit bougé de tjuito j et Payant particulière¬ 
ment loué des grands travaux qu’il avoil sotif- 
fcrts dans les comjuèles, il l’assura, de la part 
de Sa Majcslc, qu’il en scroit récompensé ; en¬ 
suite il l’envoya citez lui, au dcpartenicnt d’in¬ 
diens qu’il a voit aux Chat'cas*, lui disant qu’il 
allat un peu goûter le repos , qu’à l’avenir il eût 
soin de sa santé, et qu’il prit garde à son bien. 


TjCs Indiens , se vovaut délivrés des troubles 

' ■ 

et des guei’rcs que deux factions conlt'aircs 

I 

a voient allumées aux dé[>ens des biens et des 


vies de ceux du pays, dont il éloît péri plus d’un 
million cinq cent mille liomincs, comme le re- 


mai'que Goinai’e, s’adonnèrent 


tous à cultiver 


leurs terres, dont ils l’ecucillirciiL des ju’ovi- 
sions en grande abondance. Cependant, par la 
diligence des Espagnols , on déconvrit [>lusieur*s 


ri cires mines 


d’or en divers endroits du Péi’ou. 


Les |)lus.précieuses lurent celles qui se ti ouvc- 
reni dans la pr ovince' de Callaliiiya, que les 
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Espagnols appellent Calavay^*-j d’oii ils tirèi ent 
quantité de fin or, à vingt-trois et vingt-quatre 
carats, comme on le tire encore anjourd’liui, 
mais non pas en si grande abondance. A Toc- 
cident de Cusco, en la province de Quechuya, 
qui est peuplée de plusieurs nations du même 
nom,' dans la contrée qu’ils nomment Ilualla- 
ripa, ils découvrirent d’autres mines d’or, non 
pas si iin que celui de Callaluiya , mais qui 
néanmoins étoit de vingt carats , et en si grande 
quantité, que je me souviens qu’aprcs la dé¬ 
couverte de ces mines, les Indiens vassaux du 
seigneur à qui elles étoient échues en partie, lui 
apportoient tous les samedis deux milles livres 
d’or en poudre. Ils appellent ainsi celui qu’ils 
tirent coiïime ils le trouvent, qui ressemble à la 
limaille des métaux 5 il est vrai qu’il y en a qui 
n’est pas si menu , et qui est à peu près comme 
du son , parmi lequel sc trouvent encore <juel- 
ques grains qu’ils nomment pepihs, ou pour 
mieux dire graines, comme peuvent être celles 
des melons ou des citi ouilles, qui valent trois , 
quatre, cinq et six ducats, plus ou moins, selon 
qu’elles se rencontrent. D’une si grande quan¬ 
tité d’or, il en revenoit beaucoup aux fonderies 
pour le quint de Sa Majesté, qui étoit un trésor 
innombrable, vu que de cinq marcs le roi en 
avoit un, le même droit s’observant sur toutes 
les marchandises qui vcnoiciit d’Espagne. 

Sous un gouverneur si chrétien et si zélé au 
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service tie Dieu et du roi, toiit le Pérou joui.s- 
soit d’une grande prospérité, et se pouvoitdire 
un (les plus (lorîssants empires du monde , prin- 
cipaleui.ent dans la (Joclrinc de la foi catholique ; 
cai' les Espagnols ne se lassoient point de la 
()rècMer, et les Indiens étoicnl Tort soigneux de 
l’appi'endre , parce qiPiis connoissoieiU visible¬ 
ment qu’elle contenoit plusieurs choses (jue 
lenis rois Incas leur avoient enseignées dans 
leur loi naturelle. 

Dans ce haut comble de biens, tant spirituels 
(pic temporels, dont les Espagnols du Pérou et 
les Indiens jouissüient, l’ennemi coimnuu du 
genre humain lit Jouer tout à coup de lurieuses 
machines |)Our troubler de si bons succès. Il 
suscita ses ministres, qui sont l’ambidon, l’en¬ 
vie, la convoitise, l’avarice, la colère, l’or¬ 


gueil, la discoi’de et la tyrannie, afin (pie cha¬ 
cun en son |)articulier empêchât la conversion 
de ces gentils, ce qui ctoit de toutes les choses 
celle dont ce tyran infernal s’afflîgcoit le plus, 
(Pan tant (^pi’il [icrdoÎL par là les âmes qu’il a voit 
gagnées,ct ([iii lui étoient tributaires. Dîeii le 
permit ainsi par ses jugements secrets, et pour 
la pnnilion de plusieurs., comme on l’éprouva 
depuis. Quelques personnes, sous prétexte d’è- 
tj'c zélées pour le bien commun des Indiens, 
sans considérer les gi'ands inconvénients et les 
maux qu’elles causoient par leur imprudence, 
proposèrent au conseil royal des Indes que^ pour 


» 




















r 


DES ESPAGNOLS DANS LES INDES. 


l/^ i 


le bien commun des deux empires, le Mexique et 
le Pérou, il (alloit faire d’autres lois et de nou¬ 
velles ordonnances. Un religieux appelé F. Bar- 
ihéleini de las Casas, qui du tem|)S qu’il ctoit 
prêtre séculier avoit été dans les îles de Barlo- 
vento et dans le Mexique, s’opiniâtra sur cela 
plus quequiqnecc soit. Étant depuis entré dans 
le cloître, il s’avisa de proposer plusieurs ebo- 
ses qu’il dit être nécessaires jiour le salut des 
âmes et faccroissemeul des droits du roi ; sur 
quoi MOUS l’apporterons ce qu’eu ont écrit Fran¬ 
çois Lopc/ de Güinare , chapelain de Sa Majesté 
lm|>crialc (cba|). loa), et Augustin deZarate, 
controleur et trésorier général des droits royaux 
dans le Pérou (!iv. 5, cbap. i ); à quoi j’ajou¬ 
terai ce qu’un autre auteur, nommé Diego Fer¬ 
nand , en a dit dans son Hlsioi/e des Indes. Je 
cite ces auteurs, n’aimant [>as à rapporter de 
moi-méine des clioses si odieuses, comme sont 
la plupart de celles qu’on est contraint nécessai¬ 
rement de dire j)our ne démentir pas la vériie. 
Je rapporterai donc mot à mot co qu’ils ont dit 
dans les matières odieuses ; dans tout le reste 
je les commenterai seulement, soit en expli¬ 
quant ce qui s’y trouvera de confus, soit en 
ajoutant ce qu’ils n’auront pas écrit, et que je 
saurai être véritable , comme l’ayant appris de 
ceux qui se sont trouvés â ces soulèvements • 
car, comme je n’avois que quatre ans quand le 
vice-roi Blasco Nuùez Vêla vint au Pérou, j’ai 
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connu plusieurs de ceux dont il est fait men¬ 
tion dans i’Iiistûirè. 

Je par lerai donc premièrement des grands dés¬ 
ordres que ces ordonnances causèrent dans le 
Mexique, et du bon succès qu’elles eurent par 
la prudence et le sage conseil du juge député 
pour les faire exécuter; jjuis je reviendrai au 
Pérou, et raconterai succinctement les disgrâces, 
les ruines et les morts qui arrivèrent dans ce 
pavs-là, par la rigueur et l’imprudence du vice- 
roi qu’on envoya pour les y établir et pour être 
gouverneur de cct empire. Quoique les événe¬ 
ments du Mexique ne soient point de notre liis- 
tûire, je ne laisserai pas de les rapporter ici, 
T)our faire voir combien en ont été dilicrentes 
les suites, quoique ce ne lut qu’un même sujet. 
Les grands princes, les rois et les monarques 
pourront apprendre par là, puisque c’est l’Iiis- 
loire qui leur fournit les exemples pour bien 
gouverner leurs sujets, à ne perrnsttre jamais 
<(u’on fasse des lois si l■igourcuses, ni qu’on éta- 
cs juges si sévères, qu’ils obligent et for¬ 
cent mêine leurs sujets à |)eidre le respect et 

qu’ils leur doivent ; car c’est sou¬ 
vent la raison pourquoi ils se donnent à d’au¬ 
tres princes pour en être gouvernés. Nous de¬ 
vons d’autant moins être surplis de cela, que 
l’Iiisloire ancienne et modei ne , tant sacrée que 
profane, nous enseigne par divers exemples 
t|uc jamais aucun royaume ne s’est ré> olté cou- 
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tre son souverain pour en avoir été bien traité, 
mais bien pour se'î cruautés et ses tyrannies. Il 
n’eu l’aut point d’autre preuve que le Pérou, 
qui, pour la rigueur qu’on y exerça , fut sur le 
point de se perdre et de s’aliéner <le la cou¬ 
ronne d’Espagne. 


CHAPITRE 



* 


Lois cl ordoiniaiices failes à la rour d’Espagne pour le gouvenienieiit 

des deux empires du Mexique et du Pérou, 


Frère Rartiiélemi de las Casas étant venu de 
la nouvelle Espagne, l’an i53(), et arrivé à Ma¬ 
drid où la cour étoit alors, se mit incontinent 
à[>ubllcr, non seulement dans ses sermons, mais 
dans ses discours familiers, qu’il étoit gi’and 
défenseur des Indiens et fort zélé pour leur 
coumiuu bien. Mais quoiqu’il avançât et soutint 
même des choses qui sembloient bonnes et 
saintes en elles-mêmes , il s’y trou voit néan¬ 
moins je ne sais quoi de fort rude, et qui en 

rendoit l’exécution extrêmement diflicile. Il les 

» 

proposa dans le grand conseil des Indes, où 
elles furent rejetées par la prudence du bon 
cardinal de Séville , don Garcia de Loaisa , qui 
présidoit dans ce conseil, et qui avoit fort 
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long-temps gouverné les Indes. Comme il avoit 
plus de connoissance de cc pays que ceux qui 
l’avoient conquis et ([ui l’Iiabitûient, il ne vou¬ 
lut jamais consentir à la demande de F. Barlhc*- 


lemi. Cehii-ci ne laissa pas de persister dans son 
dessein , qu’il Lîift caciié jusqu’à l’an i54^î 


<]ue l’empereur Cliaries-Quinl revint en Espa¬ 
gne, d’un Ibrt long voyage qu’il avait lait, par 
la Fiance, dans le Pays-Bas et en Allemagne. Cc 
grand prince, (jui étoît très zélé, se persuada 
facilement ce que le iVère lui proposa, parce 


(ju’il lui dit qu’il étoit engagé en conscience de 

il 

faire travailler aux nouvelles lois et à l’exécn- 


tion des ordonnances qu’il soutenoit devoir être 
laites j)Our le commun bien des Indiens. Sa Ma¬ 



jesté lm|)érialc, ayant entendu ce religieux, lit 
assendjlcr ses conseils , et plusieurs prélats en 
qui la capacité et l’intcgrilc de vie se trouvoîent 
jointes ensemble. iAdlaîre étant donc })roposée 
et mise eri délibération alla si avant, 
la demande de F. Bartliclenii ont lien. Cela se 
j)assa potirtaiJt contre les sentinicnts du cardinal 
ci-dessus nommé, de l’évècpic de Lugo, don 
,luan Suarez de Carvajal, du grand commandeur 
Françoisde los Cobos, secrétaire de Sa Majesté, 
de don Sébastien Beinirez, évêque de Cuença, 
et piésidenl à ValladoliJ après l’avoir etc à 
Saint-Dominique et au Mexique , et de don Gar¬ 
cia'Mauii(|iiez , comte d’Üzoruo et président 
d’Ordeiiez, te(]uel, comme dit Gomarc, avoit 
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eu long-temps de grands emplois dans les af¬ 
faires des ï 11 des , en rabsence du cardinal don 
Garcia de Loaisa. Tous ces excelieiUs hommes, 
qu’une longue expérience avoit rendus capables 
des plus grandes négociations des Indes, con¬ 
tredirent les nouvelles ordonnances. L’empe¬ 
reur néanmoins, comme dit Gomarc(chap. fia), 
les signa dans Barcelonne le 20 novembre de 
l’an 1543, et la bataille des Cliupas, entre le 
gouverneur Yaca de Castro et don Diego d’Al- 
magre le jeune, fut donnée le 1 5 de septembre 
de la même année, deux mois et cinq jours 
avant que les ordonnances f ussent signées. Nous 
en produirons ici quatre seulement, dont les 
auteurs font mention ; ce sont les suivantes, 
qui me semblent convenir à notre histoire. 

La première ordonnance fut, qu’aprés la 
nïoi't des conquérants, les départements d’in¬ 
diens dont Sa Majesté les auroit pourvus ne 
passoroient pas entre les mains de leurs femmes 
ni de leurs enfants, mais qu’ils reviendroient 
au roi, fpii donneroitaux enfants cpielquc por¬ 
tion du revenu qui en proviendroit, 

La seconde, qu’on n’iinposeroit point de char¬ 
ges excessives aux Indiens, et que même on 
ne les obligeroit à porter les fardeaux que dans 
les lieux où on seroit destitué des movens de 

- I 


laii e autrement ; qu’ils seroient payes de leurs 
journées ; qu’on ne les coiilraindroit point 


de travailler aux mines nî à la pèche des 
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perles, et qu’on fixeroit les tributs qu’ils dé¬ 
voient payer aux Espagnols. 

La troisième, qu’on pleroit non seulement les 
commanderies et les departements d’indiens 
qu’avoient les évêques, les hôpitaux et les mo¬ 
nastères, à ceux qui auroienl été ou qui seroient 
présidents, auditeurs et syndics, mais aussi à 
leurs lieutenants et autres ofliciers tant de la 
justice que des droits royaux, qui ne pourroient 
à l’avenir avoir sous leur sujétion aucun In¬ 
dien , quand même ils déclai'eroient vouloir 
renoncer à leurs charges. 

La quatrième, que tous les seigneurs et 
commandeurs (i) du Pérou qui auroient été 
dans le parti de François Pizarre, ou de don 
Diego d’AImagre, ne pourroienl plus avoir d’in¬ 
diens à leur service pour en être seigneurs. 
Ordonnance, comme dit Diego Fernandez, par 
laquelle presque personne ne pouvoit avoir ni 
biens ni sujets dans le pavs ; et meme les 
hommes de qualité, soit dans la nouvelle Espa¬ 
gne, soit dans le Pérou, en étoient aussi frus¬ 


trés par la troisième loi, parce qu’ils avoient été 
presque tous officiers de justice ou des droits 
royaux, dans les charges de présidons, déjugés, 
de lieutenants et de controleurs ou syndics : de 
sorte que ces deux seules lois, qui s’étendoient 
par toutes les Indes, étoient comme des filets à 


(x) mol se doil cotendro de ceux qui avoient des Indiens sous 




eux* 
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tout prendre, qui dépouîlloient ainsi des reve¬ 
nus et des lerics ceux qui en étoient en pos¬ 
session. 

Mais pour mieux entendre ces ordonnances, 
il est à propos que nous disions quelque chose 
de l’intention et du raolit qu^eurent ceux par 
Pavis desquels elles se firent, ou qui en furent 
les auteurs. 

Il faut donc savoir, touchant la première or¬ 
donnance , que pour récompenser les premiers 
conquérants des Indes, on les gratifia de plu¬ 
sieurs départements d’indiens, pour en jouir 
leur vie durant, et apres eux leur aine, ou leur 
fille aînée s’ils n’a voient point d’enfants mâles. 
Depuis, en considération de ce qu’il leur fut en¬ 
joint de SC marier, parce qu’on jugea qu’étant 
dans leur ménage ils anroient plus de soin de 
cultiver la terre et de vivre en [>aix, sans se 
mêler ni de factions ni de nouveautés, on 
ajouta à ce bienfait une nouvelle grâce , qui fut 
qu’à faute de fils la femme en pourroit jouir 
successivement sa vie durant. 

I^a seconde ordonnance, qui veut qu’on ne 
puisse imposer aucune charge excessive aux 
Indiens, fut pareillement acceptée, parce qu’on 
fit croire qu’on ne les payoit point de leurs 
journées. Ceux qui avancèrent ceci, eurent 
quelque raison, puisqu’en efïet ils le pouvoient 
dire de quelques-Espagnols en particulier qui 
n’avoient pas la conscience trop bonne, mais' 

• lO. 
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non pas de tons en général ; car il y en avoit 
plusieurs qui les payoient de leur travail, et 
qui les traitoient comme leurs firoprcs enfants. 
Ainsi ce n’étoit pas leur iaire grand tort, et leur 
ôter leur gain , d’ordonnei’ aux Espagnols qu’on 
ne leur donnât aucun travail sans les payer. 

Quant à ce qui est dél’endu par la loi, de faire 
travailler les Indiens au mines, il n’est pas be¬ 
soin que je dise rien là-dessus, mais que je m’en 
rapporte aux Indiens inénies, qui par l'ordre 
ex})rès dn gouverneur, dans la présente année 
i d 11, tra^ aillent aux mines de Potosi et à celles 
de vif-argent dans la province de Ilnanca. Il 
est bien certain que l’Espagne ne lireroit point 

r ^ 

cette grande quantité d’or et d’argent qui lui 
vient tous les ans de ce grand empire, si ces 
gens discontinuoienl d’y travailler. 

Pour ce qui est de la taxe des tributs qu’ils 
dévoient donner à leurs seigneurs , j’avoue que 
cette ordoniiaiice ne lut point mauvaise, aussi 


la reçut-on avec applaudissement lorsque le 
président Pedro de la Gasca en lit la taxe au 
Pérou : c’est de quoi je fus témoin oculaire. 
Quant au service personnel, j’ai dit qu’en ceci 


particuliérement ils se trompèrent au rapport 
qu’ils en firent, étant véritable qu’à chaque sei¬ 
gneur on doiinoit, pour une partie du tribut^ 


quelque nombre d’indiens pour le service de sa 


maison ; et outre le département principal, on 
leur assignoit encore quelques villages de qiia- 
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habitants étoient obligés au service qu’ils appe- 
loient personnel ^ qui consisto’it a pourvoir la 
maison de leurs maîtres.de bois, d’eau, et d’Iier- 
bcs pour leurs chevaux, car alors il n’y avoit 
point de paille: voilà tout le tribut qu’ils leur 
donnoient. Que s’il arrivoit qu’ils n’eussent au¬ 
cun de CCS hameaux à leur donner pour leur 
service personnel, ils comniandoient en tel cas 
h ceux du principal département ([ue, pour une 
partie du tribut, iis eussent à donner des Indiens 
aux autres pour le service susdit; à quoi ils 
conscntoient volontieis. Aussi le président Gas- 
ca, voyant qu’en ceci particulicrément les sei¬ 
gneurs et leurs vassaux s’accordoient fort bien , 
et ne se rebutoient point de l’ordonnance , il la 
laissa comme clieétoit, et n’en voulut point faire 
mention. 

Pour la troisième loi, elle sembla si laison- 
nable, qu’ils avouèrent tous qu’on ne leur fai- 

4 

soit point de tort de leur ôter la possession des 
départements , parce qu’en les donnant l’inlcn- 
tion des gouverneurs ne fut nullement de sortir 
des bornes de la commission qu’ils avoient de 
Sa Majesté , qui portoit, comme j’ai dit ailleurs, 
que la jouissance de ces departements ne fût 
que durant la vie de deux personnes. Or il est 
certain que les monastères , les prélatures et 
les hôpitaux étant à perpétuité , ce ii’étoit 
point leur faire injustice que de les partage?* 
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comme les conquérants de ces deux empires. 

Le surplus de la troisième et de la quatrième 

ordonnance s’expliquera ci-après, dans le récit 

des querelles et des dissensions qui en arrivé- 

# 

rent. 


CUA1»1TUE Wf 


Ollirier,^ «ivii furent eiivoyéü datis le Mexique et au Pému pour faire 
cxéculer les ordormauces, — Dcsmiiïîiiii de la vil^ iaipériale du 
Mexiqtie. 


A TOUTES CCS ordonnances on ajouta que l’au- 

M 

dieu ce de Panama se roi t aholle ; qu’il y en auroit 
une autre nouvelle dans les conlins de Guati- 
ïïiala et de Nizarragua, dont toute la province 
de tene ferme relevei oit. 

l.’on résolut en même temps qu’il y auroit 
dans le Pérou une antre cliancellerie, composée 
de quatie auditeurs, et d’nn président qui por- 
teroit le titi e tle vice-roi et de généralissime ; 
qu’on enverroit dans la nouvelle Espagne un 
liommc capable , et tel qu’on aviseroit, jiour y 
faire une visite générale; qu’il auroit pouvoir 
de régler la justice à Mexique, de communiquer 
avec tous les évêques ; d’ouïr les olliciers des 
droits royaux , d’examiner l’étal de Icur rési- 
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<Ience, et de pourvoir généralement h toutes les 
juridictions de ce royaurae-là. ^ 

Toutes ces patentes et lettres de provision 
lurent expédiées avec les ordonnances, qui 
étoient en tout plus de quarante. On envoya le 
plus tütqn’on put dans le Mexique et au Pérou 
plusieurs copies de ces ordonnances et de ces 
lettres, dont les principaux seigneurs et les 
autres habitants de ces deux empires lurent si 
mécontents et si scandalisés, qu’au rapport des 
trois historiens susnommés, ils commencèrent 
dès-lors à prendre des mesures pour s’y op¬ 
poser. 

Sa Majesté Impériale nomma pour visiteur- 

■ 

général don François Tello de Sandova!, natil 
de Séville, qui avoit été inquisiteur de Tolède, 
et qui étoit alors du conseil royal des Indes, 
personnage prudent et de grande probité. Il eut 
ordre exprès de s’en aller en la nouvelle Espa¬ 
gne avec ces lois et ces ordonnances, pour les 
faire mettre à exécution dans cet empire. 

L’empereur choisit de plus pour gouverneur 
et vice-roi des royaumes et des provinces du 
Pérou , Blasco Nunez Vêla, de la ville d’Avila, 
qui étoit alors commissaire-général des douanes 
de Castille. Zaratc, parlant de lni(liv, ^4)-) 

le loue fort, et dit «que Sa Majesté l’avoit re¬ 
connu pour un homme de capacité et d’expé¬ 
rience, tant dans celte charge qu’en d’autres 
.emplois qu’il avoit exercés aupaiavant dans les 
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vilifis de Malaga et de Ciiença; et de plus pour 
un homme droit qui rendoit exactement justice 
sans aucun égard pour personne, exécutant 
ponctuellement les ordres du roi, et sans aucun 
détour ». 


Sa Majesté nonnna encore pour auditeurs et 
conseillers de la justice du Pérou, le licencié 
Diego de Sepeda, qui étoit alors auditeur aux 
îles de Canarie; Lison de Texeda, juge de la 
noblesse dans la cour royale de Valladolid; le 


licencié Alvarez, avocat dans la même cour, et 

» 

Pedro Orliz de Zaratc, qui étoit grand-prévôt 


de Ségovie. Ces quatre oiriciers étoient tous 
hommes de lettres. L’empereur voulut aussi 
qu’Augustiii de Zaralo, secrétaire du conseil 
royal, lut trésorier et commissaire-général de 
ses hnanccs dans tous scs royaumes et provinces 
de terre ferme. Pour cet elïét, les ordonnances 
lui furent mises en main, alîn qu’après qu’on 
auroit établi la chambre de justice dans la ville 
des Ptois, où Sa Majesté ciUcndoit que ses dé¬ 
putés résidassent, on eut à les faire observer 
comme lois inviolables, ainsi qu’il étoit porté 
au bas de la patente. Voilà ce qu’en dit Diego 
Fernandez, ce qui sc rapporte à peu prés à ce 
qu ’en dit Augustin de Zarate. Ces lettres de pro¬ 
vision furent do nuées au mois d’avril de l’an 


154.^. 

Vous dirons à présent en ]>cu de paroles le 
lionlieur que ces ordonnances causèrent dans le 
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Mexique, et raconterons ensuite les grands mal¬ 
heurs qu^clles apportèrent au Pérou, car elles 
furent fatales à tous ceux de cet empire-là, tant 
Espagnols qiPIndiens. 

Au mois de novembre de la même année, le 
vice-roi, ses auditeurs et ses autres ministres, 
avec le visiteur don François Tello de Sandoval, 
s’embarquèrent à San-Lu car de Barrameda, La 
flotte étoit de cinquante-deux vaisseaux, tous 
lestes et en l’ort bon équipage; si bien qu’al¬ 
lant de conserve avec un bon vent, ils furent 
mouiller en douze jours aux îles de Canarie, 
d’où, après s’etre rafraîchis, ils remirent à la 
voile et prirent des roules dilFérentes, les uns à 
droite pour aller dans la nouvelle Espagne, et 
les autres à gauche du côté du Pérou. 

Mais laissant le vice-roi sur mer, je dirai en 
peu de mots ce qui arriva au visiteur-général 
dans le royaume du Mexique, et renverrai ceux 
(jLii en voudront savoir davantage h l’ample re¬ 
lation que don Fernandez Palentin a laite du 
voyage de ce visiteur, que je ne donnerai ici 

■k 

qu’en abrégé. Au mois de février de Pan i544i 
il aborda à Saint-Jean deUlya, d’où il fiità'Vera- 
Gruz et continua sa route jusqu’au Mexique. Il 
eut le bonheur dans ce voyage d’être reçu dans 
toutes les villes par où il passoit avec tout le 
respect, toutes les soumissions et tout le bon 
accueil qu’il auroit pu souliaitcr. Ceux de la ville 
de Mexique, au contraire, sachant les ordon- 
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iianccs qu’il leur apportoit et qu’il éloit déjà 
près de la ville, résolurent entre eux, comme dit 
Diego Fernandez, a de lui témoigner combien 
« sa venue les aflfligcoit, et de s’en aller au-de- 
(( vant de lui tout couverts de bouc; mais le 
(( vice-roi don Antoine de Mendoça, qui sut 
K leur dessein, cmpéclia qu’ils ne l’exécutassent; 
« au contraire, il ordonna qu’ils eussent tous à 
a le recevoir avec de grandes démonstrations 
de joie, et il les y incita par son exemple, 
f( étant sorti accompagné de tous ceux du coii- 
(( seil royal, des oflicicrs de justice, des com- 
« munautés de la ville et des députés tant du 
(( clergé que de la noblesse, parmi laquelle il 
« se trouva plus de six cents cavaliers, tous ri- 
« cliement vêtus , qui le furent recevoir à demi- 


(t lieue de la ville. Le vice-roi et le visiteur se 
« reçurent obligcainmeut, et tous les autres en 
« firent de même. A[)rés les compliments, ils 
t{ allèrent au nionaslcre de Saint-Doniinique, 
« où le 1\. P. dom .Tcan Cumarraga, premier 
« évêque du Mexiipie, vînt recevoir le visiteur 
(( et sa suite. Un peu après, il se séjiara d’avec 
te- le vice-roi et prit son logement dans ce mo- 
« nastère. Ce que j’ai dit jusqu’ici est tiré de 
« Diego Fernandez, qui fait ensuite la descrip- 
t( lion de la ville de Mexique, que je ferai aussi 
({ avec lui, parce qu’étant Indien je suis pas- 
« sionnément amoureux des grandeurs de cette 
U ville, qui ne fut pas moins admirable autre- 
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« fois que rancienne Rome. Elle est bâtie sui’ 
(t un lac, comme Venise sur la mer, ayant comme 
« elle un grand nombre de ponts. Quoique l’eau 
<( de ce lac paroisse la même partout, elle ne 
« l’est pourtant pas, car dans un endroit elle est 
« amère et salée, et au contraire elle est douce 
« dans l’autre et fort bonne h boire. La salée 
(( croit et décroît, et la douce est plus haute, 
« si bien qu’il n’y a que la bonne qui tombe 
« dans la mauvaise. 

« Cette partie du lac qui est salée a cinq lieues 
« de largeur et huit de longueur ; la douce en a 


« presque autant. 

« On voit ordinairement sur ce lac cent mille 
« petits bateaux, que ceux du pays appellent 
(f acalez et les Espagnols canoas, à peu près 
(t comme des huches, et qui sont grands on 
« petits selon les arbres dont ils sont faits. 


U Elle avoit en ce temps-là sept cents grandes 
(c maisons en forme d’hotels, bâties de bonne 
« pierre détaille. Ces maisons' sont d’ordinaire 
(( sans toit, mais elles ont de bonnes terrasses , 


(( où l’on peut marcher dessus. 

(( Les rues y sont pavées, extrêmement droites, 

« 

« et si larges qu’il n’y en a point ou sept cava- 
(( liers ne puissent aller de front avec leurs rou¬ 
te daches et leurs lances sans s’embarrasser. 
(I Dans le palais de l’audience royale il y a neuf 
basse-cours, un fort beau jardin , et une place 
« si vaste qu’on y peut à l’aise courir les tau- 
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ü rcaLix ; ainsi il n’est pas surprenant qu’il put 
<( loger en meme temps dans ce palais, sans in- 
u commodité , le vice*roi don Antoine de Men- 
« doca* le visiteur don François Tcllo de San- 

. ^ ^ J' 

K doval, trois auditeurs, et le trésorier ou le 
« maître des comptes* 

a 11 y a dans le meme enclos la prison royale, 
« la l’onderic pour les cloches et pour le cation , 
«et la maison de la Mon noie. 

U Ce jialals a quatre dillércntes avenues, 
« dont l’une réjiond à la rue appelée Tacuba, 
{( l’autre à celle de Saint-François, la troisième, 
U f|ui est par-derrière, à la Grande-Rue, et la 
« quatrième regarde à la place où l’on court ies 
((taureaux. En un mot, pour faire voir coin¬ 
ce bien ce palais est vaste, je n’ai qu’à dii’C que 
(c dans son enclos il y a jusqu’à quatre-vingts 
(( grandes portes de plusieurs maisons habitées 
« par les principaux du pays. 

(( Les Indiens de cette ville-là font leur de-t 
(( meure dans deux quartiers appelés Saint- 
(( Jacques et Mexique , où peuvent loger à 
« présent deux cent mille Indiens. Ils entrent 
« dans cette ville et en sortent par quatre cliaus- 
«sées, dont l’une,* qui regarde le midi, est 
« celle par où entra Fernand Cortez ; l’autre a 
« une lieue et les autres en ont moins. » 

Il faut remarquer que dans l’endroit où Fer¬ 
nandez dit qu’il y avoit en ce temps-Ià sept 
cents fort .grandes maisons, il eût parlé plus 
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juste, ce inc seirible, s’il avoit dit sept cents 
parcs 011 tçrands enclos, comme cela se prouve 
amplement par la relation qu’il fait liii-méme 
de riiütcl où logeotent le vice-roi cl le visiteur, 
outre lesquels les auditeurs et les autres offi¬ 
ciers de justice y derneuroient encore;* et (|iTe 
là môme étoit la prison royale et la Ibnderie 
pour y faire du canon et des cloches. Le même 
auteur le montre aussi quand il parle de la vaste 
étendue de tout le palais. « Car 11 est si ample, 
dit-il, qu’en toutes les avenues qui se vont 
rendre aux rues et à la place il y a quatre-vingts 
portes, etc. )) On peut voir aisément combien 
il fallüit que les logis d’alors lussent grands, 

puisque celui-ci se pou voit plutôt appeler un 

» 

parc qu’une maison, et ainsi des autres à pro¬ 
portion. On peut donc dii e de cette ville impé¬ 
riale du Mexique qu’elle est, sinon la première, 
du moins une des principales villes de l’uni¬ 
vers : ce qu’il me souvient d’avoir ouï dire à un 
cavalier flamand (jul, ayant vu les plus célèbres 
villes du vieux monde, fît un voyage exprès aü 
nouveau pour voir celle de Mexique. Je passe 
sous silence les particularités qu’il me dit sur 
son voyage où il employa quatorze ans, pour 
ne pas faire une trop longue digression . 
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CHAPITRE XXII, 


■ 


Ceux du Mexique îtppellent des nouvelles ordonnances*-—lYouble 

qu’elles causent, apaisé par le visîlenr. 



‘ Le lendemain que le visiteur lut entré dans 
la ville de Mexique il y eut un murmure général 
[)armi tous les habitants , qui 
(t qiPil n’étoit venu dans le pays que pour y éta- 
(( l)lir de nouvelles lois ». Sur quoi les uns et 
les autres parloient de son arrivée en différents 
termes, selon leur passion. 

Ils firent une assemblée publique où ils pro- 
posèretil. les remèdes qif ils dévoient apporter à 
ce mal, en se [)laignant du grand toit qu’on 
le ni' faisoit*. Enfin ils demeurèrent d’accord d’ap¬ 
peler de ces nouvelles ordonnances devant le 
visiteur meme. Toute cette nuit-là et le lende¬ 


main , qui était un jour de dimanche , les dépu¬ 
tés de la ville, les officiers des droits royaux 
et les seigneurs principaux ne parlèrent d’autre 
chose (pie de celte aOàire-là. Le lundi malin ils 
s’assemblèrent, et les officiers de la ville, sui¬ 
vis du greffier et de quantité de personnes , s’en 
allèrent au couvent des Dominicains, où ils 
portèrent leur appel en bonne et due forme. 
La fouie y fut si grande, ([ii’encore que le mo- 
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naslérc fut spacieux il ne Tétoit pas assez pour 
tant de monde. Le visiteur ne parut point d’a¬ 
bord, appréhendant que leur insolence ne se 
portât plus avant; mais enfin il se fit voir avec 
un visage serein et s’approclia pour leur donner 
audience. Ils lui parlèrent incontinent du sujet 
de son voyage, et alors il reprit en termes fort 
doux les députés de la ville, et leur dit « qu’il 
« n’avoit pas encore présenté sa commission ni 
«le pouvoir qu’il avoit, qu’aînsi ils ne pou- 
« voient point être assurés de la cause de sa ve- 
« nue; qu’il s’étonnoit fort de l’appel qu’ils fai- 
« soient sans connoissance de cause; qu’il les 
« prioit de se retirer et de nommer pour depu- 
« tés de la ville deux ou trois juges, qui le vins- 
« sent trouver sur le soir pour traiter de cette 
« alTaire, sur laquelle il les écouteroît et leur ré- 
t< pond roi t )). 

Ils se retirèrent donc cl nommèrent pour dé- 
])ulcs le procureur-général, deux juges, un 
greflier, et avec eux Michel Lopez de Legaspy 
qui devoit parler pour les communautés. Ces 
députés allèrent trouver le visitéur à deux lieu- 
res apres midi, qui leur fit un fort bon accueil; 
du moins ils le jugèrent ainsi à sa mine. 11 les 
fit passer dans sa chambre, où d’abord il les re¬ 
prit de l’émeute qu’ils avoient faite le matin , et 
leur fit voir combien leur faute étoit grande et 
les inconvénients qui s’en pouvoient ensuivre 
contre le service de Dieu et du roi. Il ajouta 
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« » 

<( qu’i! nVHoit pas Yenii |>oijr ruiner le pays, 
(( mais pour les assister en tout ce qu’il pour- 
« roit ; qu’il se poi teroit poui’ intercesseur en- 
« vers Sa Majesté en leur faveur j qu’il lui écri- 
(c roit au long louchant [a suspension des 
<{ ordonnances, et qu’il les assuroît de ne tra¬ 
ie vailler jamais a l’exécution des plus rigou- 
(i reuses, n 

Ces raisons les persuâdérent si bien qu’ils se 
retirèrent fort contents et ne firent depuis au- 
(‘une diligence sur la commission pour laquelle 
ou les avoit députés. Le peuple s’apaisa aussi et 
n’eut plus les inquiétudes qu’il avoît eues. 
Quelques jours se passèrent dans ce calme jus¬ 
qu’au lundi 24 de mars, qui fut celui qu’on 
choisit pour publier les nouvelles lois en pré¬ 
sence du vice-roi, du visiteur et de tous les of- 
ficicM's de justice. A la fin de la publication le 
procureur-général de la ville, voulant prendre 
la [); irole au nom du public et fendant la presse, 
s’adressa au visiteur pour lui présenter une re¬ 
quête ; cependant plusieurs des assistants don¬ 
nèrent manifestement à connoîlre qu’ils se scan¬ 
da lisoient fort de ch qu’on les vouloit ainsi 
violenter en leur liberté : ce qui fut cause que 
le visiteur, appréhendant quelque tumulte, 
s’excusa le mieux qu’il put, leur témoignant 
d’èlre bien fâché de ce qu’il avoit été forcé de 
faire publier ces ordonnances; et il leur pro¬ 
mit de ne passer aucun des articles qui se trou- 
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vcroient être au préjudice des conquérants et 
des principaux liahilants-j et de tenir tout ce 
qi ri I a vo i t prom i s au x d c p u t és d u corps de la v il le. 

Il leur fît connoUrc ensuite le chagrin qufîi 
avoit de ce qu’ils n’a voient pas toute la con¬ 
fiance qu’ils dévoient avoir en lui, et leur fît 
des protestations, qn’il accompagna de serments 
solennels qu’eux-mêmes ne désiroient pas tant 
que lui ravaiicenient et le bien de tous ceux 
de la nouvelle Espagne. 

Pour les en mieux assurer, il leur jura 
derechef « qu’il ccriroit amplement au roi 
u en laveur des concpicranls du pays et 
u de ceux qui l’auroîent peuplé ; qu’il lcroit en 
« sorte que Sa Majesté ne leur diminueroit rien 
({ des revenus qu’ils avoient, et que les traités 
« qu’ils auroient faits démeureroient en leur 
(t entier ; jusqne-là même qu’il ne tiendroit pas 
« h lui qu’ils ne lussent confirmés de nouveau 
t* dans leurs privilèges, qn’on ne leur fit de nou^ 
« vellcs grâces, et que tout ce qu’il y auroît de 
(c vacant dans le pays ne leur fût entièrement 
' « partagé ». L’évêque du Mexique appuya le 
mieux qu’il put ces protestations, parce qu’il 
étoit afflige de voir la ville si triste et si déso¬ 
lée ; de sorte que pour remettre l’esprit des ha¬ 
bitants, il les con via tous pour le lendemain 25 
mars, jour de l’Annonciation de la Vierge, à 
se trouver dans la grande église, où il préche- 
roit et où le visiteur diroil la messe. 

H. Il 
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Le lendemain matin, le vice-roi, les audi¬ 
teurs, les députés et tous les autres principaux 
de la ville sc trouvèrent dans la grande église^ 
où le visiteur dit la messe ctl’évéf|uedu j\Iexî(|ue 
prêcha. Dans sa prédication il rapporta plu¬ 
sieurs passages de rÉcriture-Sainte, touchant 
l’affliction présente , et traita cette matière avec 
tant d’esprit, que tous les assistants en lurent 
fort consolés. Ils commencèrent dcs-lorsà sc ras¬ 


surer un peu,etatraiterde cette alFaire avecplus 
de vigueur rju’auparavant. Pour en hâter le suc¬ 
cès, le procureur-général et les officiers députés 
visitoient souvent don François Tello, et confé- 
roient ensemble des moyens qu’ils pourroient 
trouver pour remédier à cela. Après plusieurs 
conférences, ils nommèrent par son avis deux 
religieux des plus considérables et deux dé¬ 
putés, au nom des trois ordres du royaume, 
pour aller vers l’empereur qui étoit alors en Al¬ 
lemagne, occupé à la guerre qu’il faisoit aux 
luthériens. Le visiteur s’olî'rit d’écrire par eux à 
Sa Majesté, afin de lui faire entendre combien 


la suspension de ses ordonnances ctoit impor¬ 
tante au service dcDieu et au sien, comme encore 
à la paix et à la commune conservation de l’em¬ 
pire du Mexique , et au contraire les grands 
dommages et les inconvénients qu’apporteroit 
l’exécution de ces nouvelles lois. 

Il ne promit rien qu’il n’accomplît ponctuel¬ 
lement; car dans la relation qu’il fit à Tempe- 
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reur tant de son voyage que de ce qui s’étoit 
passé à son arrivée dans la nouvelle Espagne, il 
l’avertit de plusieurs choses touchant la décla¬ 
ration et l’exécution des ordonnances susdites, 
y ajoutant en particulier ce qui lui sembloit 
devoir être augmenté ou retranché sur chacune 
de ces lois. Dans cette relation , il y avoit un 
ample discours en laveur des conquérants du 
pays et de ceux qui Favoient peuplé, et sur la 
nécessité qu’il y avoit de leur Faire avoir des dé¬ 
partements d’indiens en récompense de leurs 
services j il blàmoit extrêmement les gouver¬ 
neurs de n’avoir pas dispensé les départements 
avec la circonspection et l’équité qu’il y falloit 
apporter. Cela ctoit suivi de aS articles conte¬ 
nant les conditions qui regardoient ceux aux¬ 
quels on donneroit des Indiens pour vassaux , 
tant pour la conservation du pays que pour 
l’accroissement des habitants, et ces articles 
étoient presque tous en faveur des conquérants. 

Les députes s’embarquèrent avec ces lettres, 
et prirent la route de Castille, et avec eux plu¬ 
sieurs autres personnes pour se garantir de la 
rigueur des nouvelles ordonnances. Quelques 
jours après qu’elles furent publiées, le visiteur 
lâcha peu à peu d’en faire mettre à execution 
quelques unes; ce qu’il n’entrcpiit pourtant 
qu’aprèsy avoir mûrement pensé, et il se servit 
pour cela des moyens qui lui semblèrent le 
moins difficiles. Ainsi fut exécutée la troisième 
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sur les otliciers du roi qui étoient alors eu ser- 
vice, et non pas sur ceux qui l\avoient été , ni 
sur leurs lieutenants non plus. Il les destitua de 
leurs chariifes et leur laissa les Indiens ^ au con¬ 
traire , il Ota les leurs aux prélats , aux hôpi¬ 
taux et aux monastères,de quoi il rendit compte 
aussitôt à Sa Majesté Impériale. 

Les lu'ocureurs députés, les religieux et les 
ofiiciers (pii étoient partis de la nouvelle Es¬ 
pagne, arrivèrent heureusement eu Castille, 
d’où ils s’acheminèrent en Allemagne pour y 
traiter des alFaires avec rem|)ereur; ce qu’ils 
ne firent qu’aprés avoir posé leurs habits reli¬ 
gieux pour en prendre d’autres, parce que 
dans ce pays-là l’hérésie persécutoit fort les re¬ 
ligieux et les autres gens d’église. Ils réussirent 
fort bien dans leur négociation , de sorte qu’a- 
près avoir eu leurs expéditions signées de la 
main du roi, ils écrivirent par la première flotte 
qui partit pour la nouvelle Espagne, où ils fi¬ 
rent savoir tous ces bons succès, et les grâces 
que Sa ^lajesté leur a voit faites par la recom¬ 
mandation du visiteur. 

Après (pi’on eut reçu ces dépêches à Mexique 
et qu’on les eut lues dans l’assemblée de la mai¬ 
son de ville, le secrétaire et les autres officiers 
allèrent trouver le visiteur. Ils l’abordèrent 
alors avec un visage bien diffère ni de ce¬ 
lui qu’ils avoient quand ils lui signifièrent 
qu’ils fippeloient de ces ordonnances. Us lui 
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qu’il lui avoit plu d’écrire en leur laveur, et lui 
montrèrent les patentes de Sa Majesté, j)ar les¬ 
quelles il liiiétoit expressément enjoint de tra¬ 
vailler à la suspension des nouvelles lois, et 
' d’en surseoir l’exécution jusqu’à ce qu’il veut 
là-dessus un nouvel ordre. Dans ces inênics let- 


lies, il éloit encore porté que Sa Majesté au- 
roit soin touchant le partage des terres en la¬ 
veur de ceux qui les auroient conquises et peu¬ 
plées. En clïét, par’la première Hotte qui vint, 
rem|)ereur donna |)Ou\ûii’ à don Antoine de 
Mendoza de distribuci* tout ce qu’Ü y auroit de 
vacant dans le pays. On ne parla plus dans cette 
ville q ue de jeux de canes, de courses de tau¬ 
reaux, et de réjouissances solcnnelies à cause 
de CCS bonnes nouvelles. Ce qui les conlirrna 
davantage dans l’espérance qu’ils a voient déjà 
qu’on seroit soigneux d’exécuter ponctuelle¬ 
ment ce (|ui étoit porte par les patentes du 
roi touchant la suspension de ces nouvelles 
lois, c’est qu’un des conquérants, marié dans 
le pays et pourvu d’un département d’in¬ 
diens, étant venu à mourir sans laisser d’eu- 
lants, le vice-roi et le vû si leur mirent sa femme 
en possession tant du département que des In¬ 
diens du défunt. Les autres seigneurs en furent 
extrêmement contents , parce qu’ils étoient tou¬ 
jours en doute si l’on exécuteroit ces ordoti- 


nances. 
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Don François Tello de^Sandoval, avant fait 

3 * 

dans la nouvelle Espagne ce que nous venons 
de dire et toutes les autres choses qui lui furent 
commandées par l’empereur, s’en retourna en 
Castille, où Sa Majesté le fit depuis président 
des cours royales de Grenade et de Valladolîd. 

*/• f 

et chef du conseil royal des Indes; et l’évéchc 
d’Osma venant h vaquer, elle l’en pourvut au 
mois de décembre de l’an i566. 

Tout ce que nous avons dit dans ces derniers 
cliapitres ne regardant que l’établissement des 
ordonnances dans le Mexique, il faut présente¬ 
ment parler des malheurs qu’elles causèrent au 
Pérou, qui furent si grands, que ceux qui en 
ont écrit n’en ont pas dit la dixième partie. 
Aussi, il seroit dillicilede raconter les calamités 
où furent exposées des personnes de tout âge 
et de tout sexe dans un pays de sept cents 
lieues d’étendue. 


FIX DU TROISIÈME LIVRE. 




I 


5 


à 






1 -i 

























LIVRE QUATRIEME. 
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Ce livre contient le vojagede Blasco Nuj5ez Vêla au Pérou, et ce 

■■ m 

qu’il fit devant et après son arrivée. —' Les désordres causés 
par les nouvelles ordonnances. — La réception faite au vice- 
roi. — L’emprisounenient de Vaca de Castro.—Les dissensions 
entre le vîce-roi et ses officiers. — La mort du prince Manco 
Inca.—L’élection de Gonzale Piiarre pour procureur-général* 
—Les levées de gens de guerre faites par le vice-roi.—La prise 
de Vaca de Castro. — La rébellion de Pedro de Puelles et de 
plusieurs autres , suivie de la mort d Yllen Suarez de Carvaial. 
— La sortie de prison <Tn vice-roi. — La proclamation de Pi- 
zarre pour gouverneur du Pérou..— Les guerres entre l’un et 
!’autre.-r-Lcs stratagèmes joués au vice-roi par Gonzale Pizarre 
et à Diego Centeno par François de Carvajal, jusqu’à sou eu* 
Uère défaite.—-La bataille de Quito et la mort du vice-roi, 


CHAPITRE PREMIER. 

« 


Ce que fit Blasco jyuiiez Vêla des qu’il fut entré en terre ferme 

et sur les confins du Pérou. 


Après avoir narré dans le troisième livre de 
notre histoire les prospérités et les bons suc¬ 
cès du royaume du Mexique, causés parla pru- 
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flencc, par les sages avis et j)ar la grande niodc-* 
ration du \ isiteurdon FrançoisTello deSandoval^ 
il est juste, cerne semble, que nous rapportions 
ici les disgrâces , les calamités et les morts ar¬ 
rivées dans Pempire du Pérou pai' les rigueurs 
excessives et par les autres mauvaises qualités 
du vice-i'oi Ulascu Xufiez Vcla j car ce lut lui 
qui, malgré les avis de scs propres oHiciers, 
voulut ([UC les ordonnances nouvelles lussent 
mises à exécution, sans considérer (jue cela 
préjudicioit au service de son l oi. Il faut savoir 
(ju’après ({uc les deux lïoltcs du Pérou et du 
Mexique sc furent séparées au gijlfe des Dames, 
le vice-roi continua sa navigation, et se rcnrlit 
à Nombre de Dios le lo janvier de Pan i544- 
De là il prit la route de Panama , d’où , des qu’il 
y fut a!*i-ivé, il lit sortir (.juantilé de domes¬ 
tiques indiens, et les renvoya en diverses pro¬ 
vinces du Pérou , d’où les Espagnols les avoient 
tiics. Plusieurs trouvèrent ce procédé fort 
étrange , y ayant peu d’apparence d oter ces In¬ 
diens à leurs maîtres après les avoir instruits 
et faits ebrétiens, outre qu’ils n’y consentoient 
eux-mémes que pai' lorce. Pour détourner le 
vice-roi de celte pensée, ils lui en parlèrent 
souvent, et lui dirent ([uc cela n’étoit utile ni 
pour le service de Dieu ni jiour celui de Sa Ma¬ 
jesté, puisqu’on savoit bien ([ue sa principale 
iiueulion étant de làire les Indiens 





cela ue se pouvoit pas tant qu’ils seroierit sous 
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I 

la puissance de leurs caciques ; outre (jiic pcv- 
sonne n’iguoroit que si quelque Indien, après 
s’élrc converti, loin boit entre les mains de son 
cacique, c’ctolt une victime (ju’il sacrifioit au 
diable. Qu’au reste ce procédé^ clioquoit direc¬ 
tement l’intention de Sa Majesté, (]ui vouloit, 
]jar un mandement exprès , que les ïndiens 
fussent libres. Mais le vîce-roi avoit peu d’égard 
aces remontrances, et ne pouvoit soufîrir que 
ceux qu’il avoit trouves à Panama demeurassent 
en celte province-là, 

La réponse qu’il fit lut que l’empereur le 
vouloit ainsi, et partant qu’il n’en serait point 
autrement; de sorte qu’à l’heure meme il com¬ 
manda à tous les Espagnols qui auroienl des 
domestiques indiens, qu’ils CLisscnt à les ren¬ 
voyer à leurs propres frais. 11 fallut obéir à ce 
mandement : ainsi il se trouva jusqu’à trois cents 
Indiens qui furent réduits à quitter leurs maî¬ 
tres. Il les fit incontijïcnt embarquei', afin d’étre 
portés au Pérou ; mais il en mourut dans le 
vova^e faute de vivres. 

4 ^ O 

Blasco Nufiez fut vingt-deux jours à Panama, 
pentlant lesquels les auditeurs s’informérent au 
long de ce qui se passoit au Pérou. Ils apprirent 
deux choses entre auti'cs, dont la principale 
regardait les dommages que les ordonnances 
dévoient causer aux conquérants du ])ays, et l’ex¬ 
trême danger qu’il y auroitàles vouloir mettre 
à exécution dans uti temps auquel le licencié 
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Vaca (le Castro , ayant donné bataille à don 
Diego d’Alniagrc le jeune , lui avoit fait trancher 
la tête après la victoire, et où, plus de trois cent 
cinquante soldats étant demeurés sur la place, 
ceux qui étoient restés s’altendoienl tous à être 
récompensés des grands services qu’üs avoient 
rendus à Sa Majesté. Ces nouvelles surprirent 
un peu les auditeurs, qui néanmoins, après 
avoir bien considéré l’afïaîre et l’humeur du 
vice-roi, ne le voulurent point [iresser là-des¬ 
sus , trouvant plus à propos d’attendre leur ar¬ 
rivée au Pérou, où peut-être il scroitpius traita¬ 
ble quand il auroit connu la nature du pays 
et de ses habitants. Mais comme la moindre 
chose l’alarmoil, lâché de ce qu’ils lui avoient 
déjà dit, il résolut de partir avec eux, leur ju¬ 
rant qu’il leur ieroit voir en peu de temps quel 
homme il étoit, et qu’avant leur arrivée au Pé¬ 
rou ils V trouvcroient les ordonnances établies. 


Et comme dans ce tcmps-là le licencié Zarate 
étoit malade, le vice-roi ne voulut point partir 
sans le voir. 11 le fut donc visiter, et alors le li¬ 
cencié lui dit ((que puisqu’il avoit résolu de 
U s’en aller sans eux, il le supplioit trés-in- 
(( stamment de n’agir dans le Pérou que par la 
(( douceur, eide ne parler point d’y làire exécu- 
« teraucune ordonnance qu’aprèsque l’audience 
« royale seroit établie dans la ville des Piois et 
« qu’il serait mis en possession de son gouver- 
» nementj que sa puissance le rendroit alors 
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« plus considérable, et lut donneroit le moyen 
« de travaillera l’exécution des lois qu’il jugeroit 
(( les plus convenables, soit pour le bien de Sa 
« Majesté , soit pour le bon gouvernement et la 
« commune conservation de ceux du pays ; qu’il 
« se souvînt, au reste, que parmi ces lois il yen 
« avoit de trop rudes, cl d’autres qui ne conve- 
« noient point au pays , et qu’il devoit en in- 
c< former Sa Majesté, afin que si elle vouloît 
« absolument qu’elles subsistassent, il se mît en 
« devoir d’en venir à bout, ce qui ne lui seroit 
« pas si malaisé qu’auparavant parce qu’il au- 
« roit alors plus de pouvoir dans le Pérou, et 
« qu’avec cela ce seroit iui-niéme qui établiroit 
« dans les villes les juridictions et les officiers* » 
Ce discours ne plut point au vice-roi, et au 
lieu d’en profiter il jura derechef qu’il feroit 
passer les ordonnances sans y changer quoi que 
ce fût, et sans y apporter aucun délai. Après 
cette réponse, il s’embarqua seul, ne voulant 
attendre ni les auditeurs ni pas un de leur suite 
quelque prière qui lui fût faite. Le 4 de mars,, 
il fut prendre terre au port de Tumbez, d’où il 
continua sa roule par terre, au grand déplaisir 
des habitants ; car à mesure qu’il passoit d’une 
ville a l’autre, il y faisoit publier les ordonnances, 
mettant à la taxe la plupart des vassaux indiens, 
et ôtant les autres aux seigneurs au profit de Sa 
Majesté* Il en fit autant à Pioura et à Truxiilo, 
où pendant l’exécution des nouvelles lois il ne 
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voulut jamais recevoir aucune l equéte. Les prîu- 
cipauxdii pays avoîent beau lui dire que cela ne 
pouvoit SC faire sans connoissaiice de cause et 
sans que l’audience royale lut établie, puisque 
l’eni|)ereui' l’entendoit ainsi dans l’une des oi” 
donnanccs, où il disoit en ternies exprès «que 


t(.])üur leslairc exéculcr il envoyoit un vice-roi 
et c[uatre auditeurs >j. Toutes ces raisons ne le 
tonclioicnt point, tellement qu’au lieu d’écouter 
ceux .qui les disoient, il les irilimidoit ])ar sa 
mauvaisehuniCLii’etpar ses menaces. Cependant 
il n’y avoit personne qiiî ne perdit courage et 
qui ne s’aÜligeàt de voir que ces lois éloient si 
rigoureuses qu’elles ne pardon noient à per¬ 
sonne, et s’étcndoieiit généralement sur tous, 
ce fju’ils ne savoient déjà fjuc trop à leur grand 
reoret : car des le moment nue le vice'i'oi a 




la cûle du Pérou , il envoya devant des hommes 
exju’ùs dans la ville de Cusco et à celle des Rois, 
pour y signiüci* scs lettres patentes et le pou¬ 
voir qu’il avoit, afin que ces villes eussent à le 
recevoir, et que le licencié Vaca de Gastio se 
tlémît de sou gouvernement pour le Un céder. 
Déjà même 3 avant cpie cette nouvelle vînt à la 
ville des Rois, on y savoit l’élection que l’empe- 
reur avoit laite de Rlasco Niiùe/. Vêla et le con¬ 


tenu de toutes ces ordonnances, par le moyen 
d’une copie qui s’en étoil laite; de sorte que les 
communaulcs avoient déjà député pour cette 
même afïàire tlou Antoine de Ribera et Jean 
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All’onse Paloinin . avec Por<3rc exprès d’aller 
trouver le licencié Vaca fie Castro^ (]ui étoit 
alors à Cu'sco. Le licencie avoil reçu des lettres 
d’Espagne qui raverlissoicnt de la nomination 
de Blasco Nu nez Vêla et des nou velles ordon¬ 
nances, ces lettres lui ayant été apportées d’Es¬ 
pagne en grande diligence par Diego d’Aller, qui 
avoit autrefois été à son service. J’ai tiré ceci de 
Diego Fernandez Païen tin , mais tous les autres 
historiens disent la même chose. 


i 


CHAPITRE II. 


\ Aca de CasD'o va à lïi villo dos Iluis cl ronvoio ceux fjtii Tàccünipa- 
gnoierit.—Désordres causés pnr les ordonnances, et oc qu'on en 
/disoit publiquemenî- 


Le gouverneur Vaca de Castro, ayant su que 
le vice-roi Blasco Nuùcz Vcla étoit dans le pays, 
et qu’il faisoit exécuter^à toute rigueur les or¬ 
donnances qu’il avoit apportées sans vouloir 
entendre personne ni admettre aucune requête, 
lut d’avis de pourvoir à la sûreté de sou [>arti. 
Pour celte lin, il trouva à propos d’aller à la 
ville des Rois pour y recevoir Blasco Nunez, 
sans avoir égard à l’ambassade que don Aatoine 
de Ribera et Jean Alfonse Palomin lui avoient 
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faîte de la pari des communautés de Rimac, et 
sans vouloir écouter ce que lui disoient les dé¬ 
putés de rassemblée deCusco et les autres sei¬ 
gneurs d’indiens, qui venoient à lui de toutes 
parts pour tâcher de lui persuader de ne point 
recevoir le gouverneur, et d’appeler, au-nom 
de tous, de ces nouvelles ordonnances pour être 
trop rigoureuses, comme encore de l’élection 
qu’on avoit faite d’un vice-roi. Ils alléguoient 
pour principales raisons « son insuffisance et 
« son humeur insupportable, tjualités incompa- 
« tibles avec une cliarge comme celle de vice- 
« roi, dont il so rendoit indigne pour ne vou- 
(( loir pas administrer la justice ni même donner 
(t audience aux sujets de Sa Majesté, eiiVers les- 
« quels il se montroit impitoyable sur la inoin- 
(( dre cliose ». Ils lui dii cnt; de plus « que s’il ne 
t( vouloit point sc charger de cette coniniission, 
<c il s’en trouve roi t quelque autre qui ne refuse» 
il roit point de l’accepter », 

Cependant il ne se parloÎL d’autre chose dans 
le Pérou que de l’iiumeur trop impérieuse du 
vire-roi et de l’excessive sévérité qu’il apportoit 
àTexécution de ces ordonnances, qui mettoient 
en désordre tous ceux du pays. Le licencié Vaca 
de Castro consentit â ce qu’on demandoit de 
lui, mais il ne laissa pas de sc préparer pour aller 
â la ville des Piois. Il fut accompagné dans ce 
voyage de plusieurs seigneurs d’indiens et de 
divers soldats demeurant à Cusco, car tous les 
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bourgeoisl’aimoient si fort que, s’il l’eût voulu 
permettre, il ne s’en fût pas trouvé un seul qui 
ne l’eut suivi très volontiers. Par le chemin, les 
lettres de provision lui furent signifiées de la 
part du vice-roi, afin qu’il eût a lui'céder le gou¬ 
vernement du rovaume et à le mettre eu sa 

La' 

place. Vaca de Castro obéit poncUicllemcnt et 
se démît de sa charge; mais avant (juede signer 
sa démission , il pourvut de plusieurs départe¬ 
ments d’indiens diverses personnes qu’il en ju¬ 
gea dignes pour les bons services rendus à Sa 
Majesté : ce qu’aucun ne pouvoit savoir mieux 
que lui, qui avoit été témoin oculaire de la plu¬ 
part; et quant aux autres, il prit le soin de s’in¬ 
former s’ils avoient bien servi avant son arri¬ 
vée. 


Ceux qui apportèrent ces patentes racontc- 
rcnl en particulier le procédé du vice-roi en 
l’établissement des ordonnances , et comme 
ayant oté aux Espagnols leurs domestiques in¬ 
diens il les avoit fait embarquer pour le Pé¬ 
rou, contre leur volonté propre et malgré celle 
de leurs maîtres ; qu’outre cela, à Saint-]\licliel, 
à Tumpiz , àTruxillo, il avait mis à la taxe quel¬ 
ques départements, et olé les autres à leurs pos¬ 
sesseurs, pour les annexer aux droits du roi, 
conformément aux ordonnances, sans vouloir 
écouter ni prières ni raisons,disant pour toute 
réponse que Sa Majesté l’ordonnoit ainsi. Cette 
nouvelle troubla si fort ceux qui accompa- 
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gnoicDi Vaca de Castro, fjue plusieurs d’entre 
eux s’en TClournèrent àCiisco , sans se détaclier 
|)OiMianl du parti du gouverneur, disant qu’ils 
n’osoient paroître ni sc présenter devant un 
homme si rude comme cloit le vice-roi, de 
peur qu’il ne les fit tous pendre, et qu’ils ai- 
rnoieiit mieux d’atiendrc la venue des auditeurs 


et l’élablisscinent d’une audience royale-, afin d’v 

1 . / 

faii e ouïr leurs raisons et de pouvoir deman¬ 
der justice. Mais quclfpic chose qu’ils dissent 
])Our pallier leur sentiment, il ne laissoit pas de 
])aroître sur leurs visages qu’ils s’en alloient fort 
lâches dans leur àmc. Cela parut bientôt après, 
lorsque arrives à Huamaiica ils y prirent l’ar- 
lillci-ie qui étoit demeurée là depuis la défaite 


de don Diego d’Almngrc , et la firent transporter 
à Cnsco. Casfiar llodrîgnez fut le premier qui 
s’en avisa, et il lit assembler unegi'andc quan¬ 
tité d’Tudieiis pour l’cnlever. Vaca de Castro, ne 
sacliaul rien de cette mauvaise action, poursui-. 


vit son chemin. Tl rencontra un ecclésiastique 
nonimc lîaitazar de Loaisa, ciui, i>ar afïeclion 
envers lui, s’avisa de l’avertir que dans la ville 
des bois on ne irouvoit pas bon (pi’il y vînt 
accompagne de tant de gens et à main armée. 
Le licencié pria donc ceux qui ctoient demeurés 
avec lui de sc relirei* chez eux, commeen elïèt 


plusieurs s’eu retournèrent. Mais comme il y en 
eût qui rcrusèi cnt de le (piîilcr, il les pria de 
\oiiloir au moins poser tes lances et les arque- 
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buses qu’ils portoîent, parce qu’alors on ne 
marclioit guère sans ces arnics-là ^ ce qui fut 
une coût inné qu’on observa depuis assez long¬ 
temps. 

Les ayant posées, ils continuèrent leur route, 
et deux ou trois jours apres ils arrivèrent dans 
la ville des Rois. Vaca de Castro y fît son entrée, 
accompagné de' Laurens d’AIdana, de Pedro de 
los Uios^du licencié benoît de Carvajai, de don 
AUonsc de Montemajor et de Fernand bacliicao. 
Ils furent tous reçus avec de grandes démons- 

:> D 

Iralions de joie, mais on ne laissoit pas pour¬ 
tant de voir sur les visages un cliagrin secret 
que causoient les nouvelles ordonnances et la 
sévérité du vice-roi, si opposée à la douceur de 
celui à la charge duquel il siiccédoit. Vaca de 
Castro dépêcha en meme temps son maître 
d’Iiotel, appelé Jérome de la Serenne, et son 
secrétaire Pedro Lopez de Cassala, avec des 
lettres au vicc-i'oi, par lesquelles, après l’avoir 
complimenté sur sa bien-venue, il lui faisoit 
olfrc de sa personne et de son bien pour le ser¬ 
vice de Sa Majesté et de sa seigneurie. 

Mais tandis que ces choses se passèrent, du¬ 
rant le voyage de Vaca de Castro depuis la ville 
de Cusco jusqu’à celle des Rois, il en arriva 
d’autres plus lâcheuses du côté du vice-roi, le 
long du chemin qu’il prit par la cote de Tum- 
piz , d’où il SC rendit à Rimac; car dans tous les 

lieux qu’il jugea propres à y établir les or- 

12 
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donnances, il ne manqua point de le Taire à 
toute rigueur, s^ns vouloir ctiCendre aucune des 
raisons qu’on lui disoit en laveur des conqué¬ 
rants de ce grand empire, alléguant toujours la 
meme cliose, C[ui étoit a que son roi le com- 


({ mandoit ainsi et (ju’il lui vouloil obéir », 

Cette l'éponse i n i toit toujours plus les prin¬ 
cipaux seigneurs et les autres habitants du 
royaume, parce que, comme dit Diego Fernan¬ 
dez, ils se trouYoient tous intéressés dans ces 
nouvelles ordonnances, depuis le [)lus grand 
jusqu’au moindre. Aussi lulmit>oienl-ils contre 
clics, disant que ceux qui avoient conseillé à Sa 
Majesté d’y Taiî*e travailler éloient les uns en¬ 
vieux de la prospéi'ité des conquérants du Pé¬ 
rou, cl les au lies de viais hypocrites, qui, j)our 
leurs interets propres, avaient comme contraint 
l’empcreui' de les signer, et d’envoyer pour ré¬ 
tablissement au juge si Oj)inialre et si rigoureux,* 
qu’il ne vouloit donner audience à personne, 
comme le remai'que Gomareau chapitre55, qu’il 
en a fait exprès, et que j’abrégeiai ici. 

«Biasco N ufiCz, dit-il, étant eut ré dans Truxillo, 
au grand regret des Espagnols, y lit d’abord pu¬ 
blier les ordüunauces, Taire les taxes touchant 
les tributs et aBiancliir les Indiens, avec dé- 
Tense de les faii e travaillei- par Torcc et sans les 
payer, étant aux seigneurs le plus de vassaux 
qu’il put pour le })rolit du roi. Toutes les com¬ 
munautés de la ville appelèrent de ces ordpn- 
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nances, à la réserve Je celle des taxes et de cette 
autre qui portoit « qu’on ne poiirroit pas con- 
vc traindre les Indiens au travail » , approuvant 
Tune et l’autre. Mais sans avoir égard à l’appel 
il imposa de nouvelles peines aux ofliciers de 
justice qui ne leroient pas exécuter les ordon¬ 
nances, disant toujours qu’il avoît un mande- 
ment très exprès de l’empereur de les faire 
exécuter, sans accepter ni appel ni opposition 
quelconque. Il avoua pourtant (f qu’ils avoient 
<c quelque raison de sc iàclier de ces ordon- 
« nances, mais que c’étoit à eux à former leurs 
« plaintes par-devers Sa Majesté, à laquelle ils 
(t pouvoient envoyer des députés, et qu’en tel 
« cas il lui écriroit que ceux qui lui avoient con- 
« seillé de faire ces lois avoient été très mal in- 
(( formés». Cependant il ne sc relâcha en rien de 
son obstination et de sa rigueur accoutumée. 
Les principaux seigneurs et les autres habitants 

voyant cela commencèrent à se laisser aller au 
%• 

désespoir. Les uns disoient qu’îls abandonne- 
roient leurs femmes, et peuUétre l’eussent-ils 
lait si cela leur eût servi à quelque chose, car 
plusieurs d’entre eux s’ctoicut maries à leurs maî¬ 
tresses, qu’ils avoient débauchées du service de 
leurs dames, pour y avoir été contraints sous 
peine de perdre leurs biens ; les autres qu’il 
leur vaudroit mieux n’avoir ni enfants ni femme 
que de manquer de commodités pour les entre¬ 
tenir, comme il arriveroit si oîi leur otoit leurs 
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esclaves qui les iiDurrissoient de leur travalf- 
Quelques uns aussi demandoient que les es¬ 
claves (|u’on leui’oloit leur fussenl: jiavcs, puis¬ 
qu’ils les avoient achetés dans le quint du roi, 
et plusieurs ne Icignoicut point de dire f[ue 
leurs sei’viccs et Ictii's travaux ne ]>ouvoienl pas 
être plus mal employés, pulsqu’cn leur extreme 
vieillesse il lalloit qu’ils se servissent eux-mê¬ 
mes. Il y en avoit aussi qui montroient leurs 
mâchoires toutes dégarnies de dents pour n’a¬ 
voir mangé que du maïs loli durant la con¬ 
quête du l’érou, et d’autres (|iiî découvroient 
les cicatrices (pii leur éloient restées des coups 
de pierre et des prodigieuses morsures de lé¬ 
zards, qui, dans la découverte de ces terres, 
avoient l’aitli les engloutir. T.es couquérants se 
plaîgnoîent encore de ce (pi’aprés avoir em¬ 
ployé leurs biens cl l épandu leur sang pour la 
conquête du Pérou , l’enipercur leur otoîl ce peu 
de vassaux dont il les avoit grali/iés. Les soldats 
de même dîsoient cpi’ils se garderoient bien à 
l’avenir de se donner ant,ant de pieine fpi’ils en 
avoient eue à la dcconvcrLe de ces Lcri es, iiuis- 
fpi’on leur Taisoil perdre l’espérance d’avoir des 
Indiens sous eux, et que, pour suppléer à ce 
délâut, ils voleroient à droite et à gauclic par¬ 
tout où ils pou noient mettre la main. 

(( Les lieutenants et les autres ofliciers du roi 


ne jionvoieiit soiilTrir non plus d’être privés de 
leurs déjiai lerncnls sans avoir maltraité les In- 
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lîleiis, après avoir eu c(îtto récompense, non 
j;>as en pur don, mais pour leurs travaux et leurs 
services. Les religieux de meme et les autres 
ecc!ésiastî(pies avonoient li ancliemcnt qu’il leur 
étoit impossible de servir dans leurs églises, 
puisqu’en lcin‘ étant leurs revenus on leur oloit 
aussi de quoi vivre. Mais celui de tous qui dé¬ 
clama le plus haut, et conlie le vice-roi, et con¬ 
tre le roi même, lut F. Pierre Mutiez de la 
Aïerci, qui disoit hardiment « qup Sa Majesté 
« payoit Tort mal ceux qui Ta voient si bien servie; 
U qu’il y avoit plus d’intérêt que de sainteté dans 
« scs lois, puisqu’elles voulofent que les es¬ 
te claves fussent vendus sans en rendre l’argent 
« à leurs maîtres, et qu’elle sonfïroit avec cela 
(( que l’on annexât au domaine du roi les biens 
K des églises, des bôpitatix et des monastères, 
« et les terres qu’on avoit données aux con(|ué- 
(( rants après les avoir gagnées ». De toutes ces 
choses, la plus insupportable étoit que, sous 
prétexte d’accroître les droits du roi, ils impo- 
soient un double tribut aux pauvres Indiens, 
à qni ces impôts et ces extorsions tiroient les 
larmes des yeux, » Les paioles de Goniare s’é¬ 
tendent jusqu’ici. 
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4 


fcie qu’on disûit daus ic Pérou dt? ceux cjui avoient cüuscilté de faire 
les nouvelles urJoimances^ et parUculièreitjeut contre le licencié 
Uarthélenû de las Casas, 


Ces peuples, i)oussant plus loin leur impru¬ 
dence, faisoient mille contes contre ceux qui 
avoient conseillé de faire les nouvelles ordon¬ 
nances. Ils en vouloient surtout à F. Bartlic- 
lemi de las Casas , qui est le meme que Diego 
Fernandez met au nombre des vieux conqué¬ 
rants des Indes, qu’ils savoient être celui qui 
avoit imaginé et sollicité rétablissement de ces 
lois. Pour se venger de lui, ils lui reprochoient 
ses extravagances, sa prétendue conquête de 
l’îleCumana, de plus, les disgrâces d’un grand 
nombre d’Espagnols, arrivées par les fausses 
relations et par les vaincs promesses qu’il avoit 
faites à l’empereur et aux étrangers ses sujets 
d’accroitre les revenus de Sa JMajesté, et d’en¬ 
voyer en Espagne c[iianLité d’or et de perles, 
tant aux Flamands (ju’aux Rourguignoiis qui 

étoient en cette cour-là : car v avant dans le 

/ ^ 1 * 

Pérou plusieurs Espagnols qui avoîent aidé au¬ 
trefois à conquérir diverses îles jointes à celles 
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ji 

<le Bailovento, qui avoient connu F. Bartlié- 
lemi (Je las Casas avant qu’il fût moine, ils pu- 
blioient (Je lui beaucoup d’évcneinenls (Jignés 
de l)làme, et entre autres ce qui lui étolt arrivi; 
dans la conversion qu’il avoit promis de faire 
des Indiens de file Cumana. Lopez de Gornare 
décrit cet événement si naïvement dans son 


Histoire, que je me trompe ibrt s’il n’en a eu 
les mémoires de qucl([u’un de ces premiers con¬ 
quérants, Je rapporterai ici ce (]ue cet auteur 
a écrit dans le c.liapitre 'j". 

<( Dans le temps (juc tes monastères de Cu- 
« mana et de Chiriviclii fleui issoicnt le plus, le 
(( licencié Barthélemi de las Casas étoit prêtre à 
(( Sainl-Dorninique. Api’cs avoir loué plusieurs 
t( fois la fertilité du pays, l’humeur de ses ba- 
(t bÎLanls et la grande quantité de perles qui s’y 
(( ti'ouvoit, il vint en Espagne , où il demanda 
U à l’empereur d’étre fait chef de cette île, s’en- 
tf gageant d’accroitre de beaucoup les revenus 
« de Sa Majesté, au lieu que les autics gou- 
(( Verne uns des Indes les dimin noient et ne faî- 
« soient que le tromper, Jean Uodriguez de Fon- 
« dezeca, le licencié Louis Sapata et le secrétaire 
(( Lope 'de Conchillos, oui connoissoient fort 
« bien les Indes, le contredirent dans l’inlorrna- 
« tion qu’ils firent de lui, le dcclaranl incapable 
M d’exercer la charge qu’il avoit demandée, 
« parce qu’il étoit ecclésiastique, et (ju’il ne 
<( connoissoit pas le pays et les choses qui en 
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({ déncndoieiit. Pour lever ces obstacles, il eut 
a recoui’s à ta faveur (fun nommé de la Quaul, 
(( premier valet de cliambre de Pempereur, et 
« à celle de quelques autres gcutilsliomines na¬ 
ît mands et bourguignons; tellement qu’il ob- 
(( tint sa demande, sous le spécieux prétexte du 
« bien commun de la clirétienlé, ayant lait 
» croire tpi’îl convcrlirolt luî seul plus d’indiens 
« que tous les autres ensemble, et qu’il eriri- 
(f cliiroit le roi par la grande quantité de perles 
« qu’il enverroit en Espagne. En elPet, il y eu 
« venoit alors en telle abondance, que la seule 
U femme de Xcurcs en avoit cent soixante-dix 
« marcs, |)rovenus du quint de Sa Majesté. 
« Barlliélemi de las Casas, liatant sa navigation 
c< pour nie Guinana, n’attendoit jilus qu’a[>rcs 
{( lies manœuvres pour les mener avec lui, di- 
« saut qu’ils ne feroient pas tant de mal que des 
« soldats escrocs, avares et désobéissants. Mais 
(( ce ne fut pas assez de les avoir, ü demanda 
« qu’on en lit des chevaliers aux éperons d’or 
<i et à la croix rouge, dilFérente de celle de Ca- 
« lalrave, et qu’outre cela on les anoblit en 
« leur donnant les mêmes franchises iju’aux 
« gentilshommes. On lui fournit à Séville, aux 
c dépens de Sa Majesté, l’équipage et les vais- 
(( seaux dont il avoit besoin, où il s’embarqua 
« avec trois cents manœuvres, et arriva à l’ile 
K Cumana dans le temps que Conzale d’Ocampo 
w y faisoit travailler à la citadelle qu’on appeloit 
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(( le fort de Tolède. Il lui fâcha fort d’y trouver 
« avec ce cavalier quantité de soldats espagnols 
(c que l’amiral y avoit envoyés par l’avis des of- 
« ficicrs de ramirauté, et de voir que le pays 
(( étoit tout autre qu’il ne l’avoit dépeint à la 
« cour. A son arrivée, il présenta ses lettres de 
(c provision , demandant qu’on lui laissai le pays 
« libre , afin qu’il pût le peupler et le gouverner 
U à sa mode. Gonzale d’Ocampo répondit qu’il 
(t ne refusoit pas d’obéir, mais qu’il ne le pou- 
« voit faire sans l’exprès commandement du 
« gouverneur et des auditeurs de Saint-Domi- 
(( nique , qui l’cnvoyoient là. Cependant , 
« comme il le connoîssoit depuis long-temps, il 
H se moquoit sans cesse de lui et de ses nou- 
tc veaux chevaliers , qui portoient des croix 
« comme celle de saint Benoit. 

« Ces railleries dè[)lalsoient fort au licencié, 
« qui néanmoins dissimuloit , et ne laissoit pas 
« de SC chagriner de toutes les vérités qu’on lui 
« disoil. Ne pouvant entrer dans le fort de To- 
« lédc, il ht, assez près du lieu où fut autre- 
« fois le monastère de Saint-François, une inai- 
<( son de bois et de terre, où il logea ses 
« manœuvres, et y mit ce qu’il avoit d’armes,de 
« munitions et de vivres. Cela fait, II s’eu alla 
« former sa plainte à Saint - Dominique, où 
« Gonzale alla aussi; je ne sais si ce fut au sujet 
« du licencié , ou pour le mécontentement qu’il 
« avoit reçu de quelques uns de ses compa- 
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« irj]ons, i\{n V lurent tous après lui- Le (orl de 
(( Tolède se trouva par ce moyen abandonne , et 
H les nouveaux chevaliers eu demeuièrent niaî- 
« 1res. Mais les Indiens, Ibrl joyeux de voir ces 


t( 



entre 



{J 


P ['1 r 



(c temps et attaquèrent valeuieusement ces 
« champions dorés, qu’ils laiHérent j)rcsque 
» tous en pièces. Quelques uns trouvèrent de 
(c quoi s’embarquer, ce qui lut un bon heu i‘ 
(( [»üur eux, parce que, de tous les autres Es- 
« j:>agnols, il n’en lesta pas un seul en vie dans 
« la cote des Perles. 

(( ApT’ès cet événement tragique, Barthélemî 
i( de las Casas, saciiant la mort de ses amis et 


et c 
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nsc m 
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■>: 


<( 


i( accroître les rentes du roi, ni 



(( avoit laite au l oi, se /it religieux à Saint-Do¬ 
minique^ mais il ne put, par ce moyen, ni 

' ses 

« manœuvi’es, ni envoyer des perles aux Fia¬ 
it mands. 

Ceux du Pérou disoieitt qu’il s’éloit fait moine 
de peur que Sa Majeslc ne conimandàt qu’on le 
[nmîl pour les l’ausses relations qu’il avoit laites 
de l’île Cumana sans l’avoir vue et sans la con- 
noitre, cl que pour iaire restitution à Sa Ma¬ 
jesté des frais de sou embarquement il lui avoit 
proposé ces oi’donnanccs, et en avoit poursuivi 
:ution sous prétexte d’èlrc fort zélé pour 
le bien des Indiens, mais que les eÜets de ce 

avoient assez témoigné (jue c’é- 
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toit un fourbe. Diego Fernande/ dit i|ue l’em¬ 
pereur le fit évêque de Gliuapa, qui est dans le 
Mexique, mais qu’il n’osa jamais aller prendre 
possession de cet évêché, à cause des grands 
désordrés qu’il avoit causés dans les Indes. Il 
me souvient que l’an i562 je le rencontrai à 
Madrid, où il me donna ses maîns à baiser, ayant 
oui dire que j’étois né aux Indes ; mais il ne me 
tint pas de longs discours quand il sut que j’étois 
du Pérou et non pas du Mexique. 


CHAPITRE IV. 


Raisons qu’alléguoient ks habitants du Pérou contre les nouvelles 
ordonnances. — Préparatifs qui se font pour la réception du vice- 
roi. 


Pour mieux comprendre d’où procédoient les 
plaintes,et les mécontentements publics des ha¬ 
bitants du Pérou au sujet des nouvelles ordon¬ 
nances, il faut savoir que dans le Mexique et 
au Pérou même on observoit une coutume bien 
remarquable, et qui n’étoit pas encore abolie 
quand j’en partis, les oflices n’étant pas encore 
donnés pour la vie. En chaque ville d’Espa¬ 
gnols, on élisoit quatre cavaliers des principaux 
et des plus honnéles gens pour oOiciers de la 
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dounne royale , et poui*garder le quint revenant 
au roi de ce qu’on tiroit d’or cl d’argent des 
mines du pays, ce qui fut le ])remier tribut que 
les rois catholiques imposèrent à tout le Nouveau- 
Monde. 11 Y avoit dans cette douane quatre oi- 
heiers |>rincipaux, à savoir, un tt’ésorier, uti 
maître des comptes, un commissaire et un con¬ 
troleur, qui dévoient non seulement l'ccevoîr le 
f|uînt du roi, mais laîi’c payer encore les tributs 
que donnoient les Indiens loi’squ’ils venoieut à 
vaquer par la moi tdc leurs maîtres , pour ra[)- 
porter le tout au prolîl de Sa Majesté. 

Outre ces odlcieis, on créoit tous les ans, 
dans cîia(jue*ville des Espagnols , deux juges or¬ 
dinaires , un jnge criminel avec son lieutenant, 
et six, luiit ou dix commissaires, tant plus que 
moins, selon retendue de la ville, sans les au- 
tres olïicicrs qu’on c H soit scion qu’il sembioit 
nécessaire |>our le bien public. 

Sous ce litre d’ofliciers, comme il est porté 
par la ti’oisicnic ordonnance, étoient encore 
corn [iris les gouverneurs, les pi’ésidcnts et au¬ 
tres ministres de justice avec leurs lieutenants; 
de sorie que, [lar ladite ordonnance , il étoît dit 
([u’on üLei oit les Indiens à tous ceux qui auroient 
exercé Icsdits ofiiccs, ou qui lesexerçoientef- 
leclivement. 

Ceux que cette oïdoniiance regardoit objec- 
toient les raisons suivantes ; « Nous avons , di- 
« soient-ils, gagné cet empire à nos propres frais, 
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et et. même au péril de nos vies, et agrandi la 
U couronne d’Espagne de quantité de provinces 
« et de royaumes qu’elle possède aujourd’iiui. 
«Pour récoin|>ense de ces services, l’on nous 
« a doruié pour vassaux les Indiens que nous 
« avons pi-csenlcmeiit, et l’on nous les adonnés 
« pour deux vies(i) seulement, au lieu (jue ces 



« en Espagne. Avec tout cela, néanmoins, on 
« nous les ote maintenant, et toute la raison 


« qu’on allègue est qu’on nous a élus pour être 
« officiers des droits royaux, administrateurs de 

4.' ' 

(( la justice cl interidanls de la police des villes, 
« Que si dans tous ces oflices nous avons lait 
« notre devoir en gens de bien , sans que per- 
({ sonne se plaigne de nous, quelle apparence 
t< V a-t-il de nous ôter maintenant nos Indiens. 

V ^ 


« sous prétexte de nous laisser jouir de nos cliar- 
(tges? Cela n’est qii’nn leurre assurément pour 


« nous 


mieux attii'cr, 


'afin tle nous ôter à l’aveuir 


« ce que nous aurons gagné. Ainsi, dans le mi- 
« scrable état où nous sommes réduits, il nous 


« eut mieux valu être voleurs, adidtèrcs et as- 
« sassîns, que de vivre en Ijommes d’honneur, 
« puisque les ordonnances ne parlent point au 
<( préjudice des mcciiants, mais à celui des gens 
t( de b i e n. j) 


Ceux qui se trouvoient condamnés par la 


(1) Pniir celle du possesseur et de rhtnher. 
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qiiali'ième loi , qui voiiloit qu’on privât de 
leurs vassaux indiens tous ceux qui se seroient 
cneracrcs dans les deux factions tant des Pîzar- 

U n 

res que des Âlmagies, parloient encore plus 
librement; et» cela n’est pas surprenant, puis¬ 
qu’il s’en su i voit, comme dit Diego Fernandez, 
que celle ordonnance venant à s’exécuter, aucun 
ne pouvoit avoir dans tout le l’crou ni biens 
ni vassaux. 


Ils ré|)ondoienE a qu’on ne les devoit point 
« blâmer d’avoir obéi à deux gouverneurs de 
(( Sa jNlajeslé, |>uisquc l’tm cL l’auli'C l’éloient 
de droit, cL qu’ils ii’avoient agi que par leurs 
(t ordres ; qu’ils ii’avoient rien enlrepris contre 
(( la couronne d’Fspagne, mais seulement tra- 
» vaille pour satisfaire leurs querelles et les 
U aniniosilés (larlieulièrcsquc lcdiable leur avoit 
« inspirées loucbanl. le [rarlage de leui'S gou- 
(t veruenients; que s: les uns pour avoir man- 
« que niéi'itoicnt de pcrdi’c icui’s biens, il s’en- 
«t snivoit de là qn’on ne devoit pas confisquer 
U ceux des auU es j)OUi* avoir dignement servi le 
» roi ; cL pai’tant, que de condamner également 
« ceux des deux nartis à é 



<t les commodilés, c’éloit plutôt imiter Néron et 
(c ses semblables que procurer l'avancement des 

M 

t( sujets J’. 

Ils disoient ensuite mille maux cl mille choses 
étranges contre les auteurs de ces ordonnances, 
qui par leurs artifices avoient d’abord persuadé à 
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^empereur de !essigner,piiisde les faireexécuter 
à toute rigueur, sous prétexte que son service le 
reqiicroit ainsi. Là-dessus ils disoîcnt « que s’il 
(( leur lût arrive de se ti ouver à la conquête du 
« Péi’ou, et de soulFrir les peitjesque les conqué- 
« rants de ce pays avoient soidFertes, au lieu de 
« faire de telles lois, iis se seraient déclarés contre 

f- ^ 

« elles)). Pour autoriser leurs raisons, ils pi odui- 
soient quantité d’iiistoircs, tant anciennes que 
îTiodernes, semblables à celles des guerres que les 

I 

Pizan es et les Alrnagres avoient allumées, a Ger¬ 
ce tes, disoient-ils, si duiant les troubles advenus 
«en Espagne entre les (jeux rois don Pedro le 
« Cruel et don llenrique son frère, ceux qui ac- 
« coururent pour Icsservir,comincfircnt lesprin- 
« cipauxseigneiirs avec les aines des maisons, et 
« qui lesscrvircnt en elïet jusqu’à la mort de l’un 
« d’eux, il eut fallu (pfaprès la lin de cctieguerre 
« les successeurs de la couronne eussent olc leurs 
« états et leurs héritages à ceux qui avoient suivi 
« run ou l’autre parti, qu’esî-ce qu’ils ii’eussent 
« point dît, et (|n’cst-cc (jue n’eussent point fait 
« encore les plüsjjuissants de tou te l’Espagne?») A 
cet exemple iis ajoutoient celui des guerres entre 
la Castille et le Portugal, touchant les droits de 
succession de celle qu’ils appelèrent Beltraneja, 
deux fois déclarée princesse de Castille, dans le 
parti de laquelle s’étoient jetés plusieurs sei¬ 
gneurs du pays, que la reine dotia Isabelle ap- 
peloit traîtres. Ce que le duc d’Âlbe ayant une 


r 


- ^ ^ 














à 


192 


IllSTOIRt DES GtERRES CIVILES 


ibis OUÏ, f( Votre Altesse, dit-il, peut bien piler 
«Dieu que nous demeurions vainqueurs, car, 
« s’ils le'sont, il se trouvera <juc nous serons 
« nous-incines les traîtres». Ils disoient encore 


plusicui'S autres choses j ensuite ils en vinrent 
à des (pierelles entre eux, et ces (juercllcs curent 
de li'ès-raclieuscssutles, que je passe sous silence 
poui’ rcvenij' au vlcc-roi 

Comme il continu oit sou cliemin vers la ville 



des llois, il recul les dcpulés que lui envoyoit 
Vaca de Castro, dont il lut extrêmement satis¬ 
fait; aussi leur fll-il un fort bon accueil, et il 
les dépêcha le plus tôt qu’il put, aûn qu’ils s’en 
retournassent à la ville des Uois, où ils ne fu- 


pas plus lut arriv és(|u’ils y |■acoutèrcnt avec 
comhicii de sévérité le vice-roi faisoit exécuter 


les ordonnances, dans le dessein qu’il a\oit de 
les établir par tout le Pérou. 

Cette nouvelle alluma un nouveau (eu dans 


la ville des Uois, dans celle de Cusco et f^cné- 
ralemenl [)ar tout le rovaume. Tous étoicuL d’a¬ 
vis de ne point recevoir le vice-roi ni les or¬ 
donnances non i)his, parce que, dès qu’il seroit 
entré dans teur\il!eet qu’il Icsauroit imbliées, 
ils SC trou ver oient dépourvus et de vassaux in¬ 
diens et de toutes coimnodilés. Ils disoient de 


plusqu’ouli c la |>erlc de leurs Indiens, expres¬ 
sément portée par les ordonnances, elles con- 
tenoient tant d’autres clioses et tant de man¬ 
dements insupportables, qu’ils iic pourroîent 
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jamais empêcher qu’on ne leur ôtàt leurs biens, 
et peut-être même leurs vies; car, concluoienl- 
ils, il n’cst pas impossible que pour le même 
sujet poui’ lequel ils nous ravissent nos Indiens, 
qui est pour nous être trouvés à la guerre des 
Pizarres et des Almagrcs, ils ne nous lassent 
perdre la tête : ce que nous ne devons pas souf¬ 
frir, quand même nous serions des esclaves. 

Toutes ces raisons , quoiqu’il y en eût de très 
impertinentes dont ils s’entrelenoient dans la 
ville des Rois, firent une si forte impression sur 
les esprits, que les habitants furent presque 
dans la résolution de ne point recevoir le vice* 
roi. Mais le commissaire Yüen Suarez de Car- 
vajal et Diego d’Aguero, leurs principaux chefs, 
qui étoîent également affectionnés et estimes de 
tous pour leurs bonnes qualités, les apaisèrent 
par leurs raisons. 11 fut donc résolu entre eux de 
lui faire la plus belle et la plus magnifique entrée 
qu’il leur seroit possible, pour voir si par leurs 
services, leurs soyniissions et leurs très hum- 
blés hommages, ils ne pourroient point fléchir 
son humeur impérieuse; car tout leur dessein 
étoit de le réduire par ce moven a les écouter 
dans leurs justes plaintes, et à les maintenir 
dans leurs anciennes (fanchises, suivant les lois 
que les rois catholiques et l’empereur meme 
avoient faites en faveur des conquérants du Nou¬ 
veau-Monde ; lois, à la vérité, qui étoient plus 
avantageuses que les autres à ceux du Pérou 

i3 
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en considération des grandes richesses et de ta 
vasie étendue de cet empire. 

Après cette résolution , ils firent provision de 
toutes sortes de galanteries, commode belles li¬ 
vrées.) de riches habits et de précieux joyaux, 
pour s’en parer le jour que le vice-roi feroil son 
entrée dans leur ville. Cependant ni Vllen Sua¬ 
rez de Carvnjal ni Diego d’Aguero ne purent 
empêcher qu’on ne inurmui*at contre eux à tout 
moment. On leur rcproclioil d’avoir persuadé 
et sollicité celte réception du vice*roi pour leur 
profit particulier, à cause que l’un , pour être 
commissaire de la douane royale, l’auti'e pour 
avoii’cu du commandement pendant les gu erres, 
avoient perdu leurs vassaux indiens, etqu’ainsi 
ce qu’ils en faisoient n’étoit pas tant pour le 
service de l’cinpeieur ijiie pour leurs intérêts 
particuliers. 

Cependant le vice-roi contlnuoit toujours son 
chemin, Délaissant perdre aucune occasion de 
taire melti e à exécution quelque partie des or¬ 
donnances, selon les lieux où il se trouvoit. 
Étant arrivé à la vallée du Iluaura, il n’v trouva 
ni provisions de bouche, ni aucun Indien de 
service; et quoiqu’on en dut attribuer la prin¬ 
cipale faute à ceux de la ville des Uois, le devoir 
desquels étoil de donner oi’dre que les chemins 
par où le vice-roi devoit passer ne (usscrit |>oiut 
dépourvus de vivres, il ne s’en prit néanmoins 
qu’à un homme particulier, nomme Antoine So- 
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lar, natif de IVÏedinadel Campo, et alors habi¬ 
tant de la ville des Rois, auquel appartenoit 
cette vallée. ïl conçut d^^boî'd une très grande 
haine contre lui, mais elle devint encore plus 
grande lorsque, regardant sa maison, il aper¬ 
çut que sur la muraille, qu’on n’appelle pas 
sans raison h papier des fous ^ on a voit écrit ces 
paroles : « .Te ne m’épargnerai point de faire du 
t( pis que je pourrai pour oter du monde qui- 
« conque viendra pour me mettre hors de mon 
« bien et de ma maison, d II dissimula pourtant 
alors une partie de son chagrin ; mais il ne man¬ 
qua pas de s’en venger, comme on le verra ci- 
ajirès». 

é 


CHAPITRE V 


Entrée du vice-roi, suivie de l’emprisoimeTnenl de Taca de Castro. 

— Récit des désordres publics. 

Quelque peine que prît le vîce-roi de dissi- 
muler son cluigrin, il ne lais.soit pas toutefois 
de le ressentir très vivement. Après s’etre bien 
entretenu dans sa mélancolie, il arriva finale¬ 
ment à trois lieues de la ville de Rimac, on il 
trouva plusieurs cavaliers qui étoient venus au- 
devant de lui, et entre autres le licencié Vaca de 
Castro avec l’évêque dorn Jérôme de Loaisa. 
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Comme leur dessein ctoit de l’accompagner à 
son entrée dans la ville, il les reçut avec un 
visage Tort serein , pi incifialement l’évéque et 
le licencié Vaca de Castro, cl ils niaixlièrent de 
compagnie, le vice-roi s’enlrelenant avec eux 
de la beauté de la campagne et de la fertilité de 
cette vallée. 


Quand ils furent près de la rivici e, ils trou¬ 
vèrent Garcidias d’Arias , fju’on avoit élu éveque 
de Quito , avec ceux du cliapiire de cette cglise- 

là et le reste du clergé, qui le saluèrent tous 

■ 

avec beaucoup de soumission ctdegrandesdé- 
niouslialious de joie ; et plus près de la ville, 


ils rcnconlrérent les princi|>aux députés et les 
pins considérables de la noblesse. Alors, comme 
le remarquent le.s trois auteurs susnommés. 


Yllen Suarez de Carvajal, premier député de 
tout b: corps, reçut le serment du vice-roi, au 


nom de la ville, qu’il maintiendroit les conqué¬ 
rants du Pérou dans leurs jirivilégcs et leurs 
franchises, sans diminuer en rien les gratifica¬ 
tions et tes récompenses que Sa Alajeslé leur 
avoit faites, et qn’ontre cela il leur rendroit 
justice louchant ce qu’ils avoient à dire sur le 
fait des ordonnances. Mais comme on trouva 


qu’il y avoit de l’équivoque dans le serment 
qu’il fit, par lequel H jura simplement de faire 
tout ce qui lui sembleroit convenable tant au 
service du roi qu’au bien dn public, cela donna 
sujet à plusieurs de dire tout haut « que son 
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« serment n’étoit qu’arlifice et que tromjDerie ». 
Voilà ce qii’en dit Diego Fernandez. 

Les ayant peu satisfaits dans leur demande, il 
fut cause que tous les habitants, ecclesiastiques 
et séculiers, s’attristèrent extrêmement, et (|u’ils 

* fl * I * 

changèrent en déplaisirs secrets toutes les mar¬ 
ques de joie qui avoient paru jusqu’alors sur 
leurs visages. Ils voulurent néanmoins aller, 
comme l’on dit, jusqu’au bout, et pour faire 
plus d’iionneur au vice-roi ils le mirent sous un 
riche dais. Les principaux juges, qui en soute- 
noient les bâtons, étoient vêtus de robes de 
velours cramoisi doublées en satin l^lanc. Toute 
la ville retentissoit du bruit des cloches, et l’on 
n’enteridoit qu’instruments de musique dans les 
rues, qu’on avoit joncliées de feuillages et em¬ 
bellies de plusieurs arcs-de-triomphe faits de 
diverses sortes de fleurs entremêlées, en quoi 
les Indiens excellent, comme nous avons dit 


ailleurs. Cependant, quelque agréable que sem¬ 
blât être cette magnificence, on l’eût plutôt 
prise pour une pompe funèbre que pour une 
entrée de vice-roi, tant il y avoit de silence et 
de tristesse intérieure parmi tous ceux qui s’y 


trou voient présents. 



église 


vice-roi fut ainsi conduit dans la grande 
, et après l’adoration du Saint-Sacrement 


accompagna jusqu au palais du marquis don 
François Pizarre, où il fut logé avec tout son 
train. Mais le jour suivant, ayant appris le bruit 
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qu’a voie Ht fait dans Cusco ceux qui, sortis de 
cette vilIe-Iâ pour accompagner le licencié Vaca 
de Castro, y ctoient rclournés depuis, il ap¬ 
préhenda, couiinc dit Zarate et les autres au¬ 
teurs avec lui, que ce concurrent <le sa gloire 
n’eut prête la main à cette mutinerie, ou plutôt 
t[uc lui-rnêinc ne l’eût causée; si bien que pour 
empêcher qu’il n’en vînt plus avant il le fit 
mettre dans la piison publique, et meme saisir 
ses biens a. 

U Quoi(jue ceux de la ville fussent assez mal 
avec Vaca de (Castro, ifs ne laissèrent pas toute¬ 
fois d’aller parler pour lui au vice-roi, à qui ils 
remontrél’ent « qu’il n’y avoit aucune apparence 
« de laisser un homme de cette condition, qui. 
t< avoit clé leur gouverneur et du conseil du 
« roi, dans une jrrison publique; que, quand 
« même il seiolt destiné à avoir le lende- 
U main la tclc iranclice, on le pouvoit loger 
« plus iionnctement et avec non moins de sû- 
« reté ». Le gouverneur, touché de ces paroles, 
le fit transpbrlcr dans la maison du roi, après 
qu’il eut donné poui' cautions do la somme de 
cent mille cens les jirincipaux habitants de Lima. 
Ceux de la ville des Uois ne voyoient ces injus¬ 
tices (jLi’avec un exti éinc dc[>laislr, si bien qu’ils 
faisoienl taulut de secrètes assemblées, cl tan¬ 
tôt, sortant de la ville les uns après les autres, 
ils prenoient le chemin de Cusco, où le vice- 
roi n’avüit pas encore été reçu. » 
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Ces paiolcs de Zarate sont loiU-à-fait sem¬ 
blables à celles de Diego Fernandez, qui ajoule 
« que Vaca de Castro ne bougea de la prison 
publique », et dit ce qui suit : 

« Ceux de la ville des llois faisoicnt à tout 
moment des assemblées secrétes où ils s’entre- 
tcnoient des grands maux qui menaeoient le 
pays et ceux qui Tavoicnt conquis, disant qu’il 
ne (alloit plus parler ni de liberté, ni de ri- 
clicssc-î, ni de domination sur autrui; que les 
conquérants des Indes avoienl maintenant tout 
perdu ; qu’on ne devolt es[)éi er auti e cliose , si¬ 
non que tout le pays seroit désormais désert et 
iroit toujours en décadence; que Ton ne pou- 
vûit en façon quelconque soulFrir ce que l’em¬ 
pereur Vüulüit, ni penser non plus à tlécouvrir 
de nouvelles terres, à conserver celles qu’on 
avoit découvertes, à les peupler d’habitants, et 
à maintenir le commerce dans tout le pays. )) 
Dans ces communs désordres, où la confusion 
et la crainte se glissoient partout, à [icine sa- 
voienl-ils à f[Uoi se résoudre. Quelques uns des 
principaux néanmoins cssayoierit de remédier à 
ce mal, et sous prétexte de j eudre visite au 
vice-roi, ils l’eiitieleiioient doucement, croyant 
de le pouvoir adoucii- ou lui faire relàclier quel¬ 
que chose de sa rigueur ordinaire, quand il sau- 
10it l’état déplorable du pays et la mauvaise 
disposition de ses itabilants. D’autres aussi, qui 
étoient un peu plus hardis , lui représeiitoieii 
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quelques uns de ces îneonvenients avec le plus 
de modération qu’ils pou voient y apporter, 
parce qu’ils savoient qu’il sc piquoit au dernier 
point quand on ton choit cette matière. Mais 
tout cela leur servoit si peu, qu’au lieu d’en 
être touché il entroit incontinent en longue, 
jetoit sa canne et rompoit là-dessus, sous pré¬ 
texte de vouloir absolument accomplir la vo¬ 
lonté de son prince. De cette maniéré, il ne 
vouloit ni écouter personne ni répondre, aux 
plaintes qu’on lui faîsoit, ce qui lui suscitoit 
toujours de nouveaux ennemis. 

Quelque temps après qu’il eut fait son entrée 
dans la ville des Rois, trois de ses auditeurs, 
qu’il avoit laissés derrière , arrivèrent avec le li¬ 
cencié Zarate, qui laisoit le quatrième, et qui 
étoit demeuré malade à Truxillo. Il résolut alois 
d’établir l’audiencc royale dans la même maison 
où il étoit logé, comme un Heu qui lui sembla 
le plus commode de tous pour sa belle situation 
et pour la beauté de son édilice. Il ordonna que, 
pour mémoire de la nouvelle juridiction qui 
s’introduisoit dans le pays, on eut à faire une 
magnifique réception au sceau du roi ; en effet, 
on le reçut avec heaucouj) de pompe, car après 
l’avoir mis dans un riche colïre sous une belle 
couverture de toile d’or, il fut porté sur un che¬ 
val superbement liarnaché, et sous nn dais dont 
les bâtons étoient portés par les principaux of¬ 
ficiers de la ville vêtus de robes de velours 
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rouge^ avec la même cêrciuonie qri’on a cou¬ 
tume de recevoir en Espagne la personne du 
roi, un des officiers menant le cheval en main. 


On commença ensuite la séance des états pour 
rexpédilion des allaires du gouvernement et ré¬ 
tablissement de la justice. Les apparences lirent 


juger que le pays en seroit plus considérable, et 
déjà même les moins pourvus des biens de la 
fortune s’en réjoiiissoient entre eux , les pauvres 
étant ordinairement plus enclins que les riches 
à la pluralité des juridictions, à cause qu’ils s’i¬ 
maginent d’en être mieux maintenus. Mais le 
commun ennemi des liommes, jetant déjà les 
fondements de la ruine du vice-roi, qui alloit 
ainsi semant le désordre dans un pays où la 
guerre venoit de sé terminer, attisa ce feu de 
la dissension à force de le souffler. Il mit mal 
ensemble le vice-roi et les auditeurs. Tout le 
royaume, par conséquent, se ressentit de cette 
division, qui ne venoit que de l’humour obs¬ 
tinée du vice-roi, qui vouloit que les ordon¬ 
nances passassent à quelque prix que ce fut, 
sans daigner recevoir la requête de la commu¬ 
nauté de Lima, ni celle des députés des autres 
villes. Ainsi le rapporte Diego Fernandez Pa- 
lentin (chap, lo), le sentiment duquel est que 
l’esprit d’erreur et de mensonge abusoil le vice- 
roi, en l’empêchant de connoître les grands dés¬ 
ordres que son opiniâtreté causoit dans le 
royaume. 
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Mais le diable ne se contenta j)as d’allumer 
ce leu de la division entre le vice-roi et les con¬ 
quérants du pays, il voulut que les cLincelles 
en volassent plus avant, et que les quatre au¬ 
diteurs qu’on lui avoit donnés pour conseillers 
en ressentissent les elTets eux-mémes. Il ne tc- 
noit pas à eux que le vice-i’oi n’allàt plus douce- 
mentqu’il ne (aisoit dans rexécution des ordon¬ 
nances ; ces liotnines sages cl désiiiLércsscs , <|uî 
prevoyoient les choses de loin, venant à consi¬ 
dérer que le seul bruit de ces nouvelles lois avoit 
fort ému les esprits de ceux du pavs,^ inféroient 
de là l’inévitable ruine qu’elles y cause roi eut à 
la fin, n’y ayant pas d’apparence qu’un royaume 
qui avoit à peine posé les armes, après unedan- 
gcrcusc guerre , pût jamais soufFrir que son 
repos lût troublé pai' tant cIc rigueurs qa’oii 
exe 1*00it contre lui. Iis en disoient donc leurs 
sentiments au vice-roi, et tàclioicnl, le plus 
doucement qu’ils pouvoicnl, de le porter à quel¬ 
que modéralioii ; mais au lieu de leur en avoir 
obligation, il en prit de l’ombrage contre eux et les 
soupçonna de s’être laissés suborner et corrom¬ 
pre. Cependant les uns et Icsautres en venoient 
quelquefois à des [)aroles piquantes ; et comme 
l’intention qu’a voit le vice-roi de ne se point relâ¬ 
cher de la publication de ces ordonnances alloit 
en augmentant de jour en jour, le chagrin et les 
nuirrmiresde ceux contre qui elles étoieiU aug- 
mentoient de même. Us considéroient d’un coté, 
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comme dit Diego Fernandez., «que le vice-roi 

t ÿ 

ne voulüit en rien démordre de leur execution., 
et de Tautre que rempeieur étoît si éloigné 


d’eux qu’il ne pou voit point remédier a leurs 
maux ; à quoi se mèloit encore l’apprélieiision 


qu’ils a voient de ne pouvoir jamais rentrer dans 
leurs biens après qu’on leur auroit une lois oté 


leurs départements d’indiens r ce qui leur en ren- 
doit la perte si sensible, que la seule imagination 


de cet accident suilisoit pour les faire entrer en 
frénésie, n’y ayant parmi eux que désordre, que 
confusion et qu’exlravagance. Celte maladie ne 
travailloit pas seulement le peuple, elle s’atta- 
quoit encore au vice-roi lui-même. 11 voyoitque 
les habitants se soulevoicnt, que plusieurs s’en- 
fuyoient de lui, et qu’ils étôient presque tous 
en alarme, tellement que ses propres inquié¬ 
tudes naissoient des leurs et lui faisoient faire 
ainsi mille extravagances, n 


CHAPITRE VI. 


secrète entre ks autlilenrs et 
écrites au vice-roi par le prince 
qui étoient avec Itii. 


le vice-roi décoiiverte. — Lettres 
Marico Inca et par les EspagnoU 


La discorde ne se contenta pas de s’être glis¬ 
sée dans l’âme du vice-roi et desauditeurs qu’ont 
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lui avoit donnés pour adjoints, elle voulut se 
montrer à découvert, et remit en mémoire au 
gouverneur les mots qii^il avoit lus sur une mu¬ 
raille de la maison d^ 4 i)Loinc Solar, et soupçon- 
nant, comme j’ai remarcjué ailleurs, que lui- 
même les avoit écrits ou fait écrire, il l’envoya 
quérir. Se voyant seul avec lui, comme le rap¬ 
portent Zarate et Diego Fernandez, i! Taccusa 
d’al>ord d’avoir dit contre lui certaines paroles 
très impertinentes et qui ne lui plaisoient pas, 
et en même temps ayant fait fermer les poiies 
du palais, il appela ïin de ses cliapelainsauquel 
il commanda de le confesser, son dessein étant 
de le faire pendre à l’un des piliers de la gale¬ 
rie qui regardolt la place. Antoine Solar ne se 
voulut point confesser, et celte contestation 
dîn a si long-temps que le bruit en fut semé par 
la ville, et vint même jusqu’aux oreilles de l’ar- 
clievêquc de la ville des Rois, qui, avec plusieurs 
personnes de qualité, alla prier le vice-roi de 
suspendre cette cxécnlion, ce qu’il leur accorda 
pour ce jour-Ià , et fit cependant mettre en pri¬ 
son Antoine Solar, Cette première fougue étant 
passée, ii ne jugea j>asà propos de le faire pendre, 
et le tint en prison deux mois tout entiers sans 
qu’il y eût ni enquête ni autre forme de pro¬ 
cès contre lui. Sur ces enlrefaites, il arriva 
qu’un samedi les auditeurs furent à la prison , 
où , bien informés du fait, et même priés en fa¬ 
veur d’Antoine Solar, ils le visitèrent,Ini deraan- 
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dant le sujet de son enipi isonnemeni;. Solai ré¬ 
pondit qu’il n’en savoit rien, comme en clFet 
ilnese irouvaaiicunc inrormalion conlrelui dans 
le grelfe ^ et le juge interrogé là-dessus ne sut 
que répondre^ sinon tjue par l’ordre exprès du 
\icc*roi on l’avoit mis dans cette prisorK 

Le lundi suivant, les auditeurs rapportèrent 
au vice-roi « qu’ils avoient trouvé dans la prison 
« Antoine Solar, sans qu’il y ait eût contre lui 
(( aucune poursuite ; que lui seul étoit sa partie, à 
t< ce qu’on disait, et que s’il ne se trouvoit point 
a d’autres preuves pour justifier son emprison- 
(£ nement, suivant l’ordre de la justice ils ne 
« pou voient moins faire que de le tirer de ce 
({ licu-ià ». 

Le vice-roi leur répondit « qu’il l’avoit non 
« seulement lait prendre, mais encore voulu faire 
« pendre, tant pour les beaux mots qu’il avoit 
U cci'its sur la muiaiile de sa maison de campa- 
(( gne (iLic pour certaines indignités par lui 
« commises au mépris de sa personne; qu’au 
« reste, bien qu’il n’eùt pas daigné se mettre en 
t< peine d’en avoir des témoignages ni des preu- 
(( ves, néanmoins, en qualité de vice-roi, 
« il le pouvoit saisir et même le faire mourir, 
« sans être obligé de leur rendre compte de cette 

action». Les auditeurs repartirent « qu’il n’y 
<( avoit ni gouverneur ni vice-roi qui se pussent 
« dire tels, s’ils n’agissoienl suivant la justice et 
« conformément aux lois du royaume». Iis se 
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séparcrenl sm* ce diflérend , et le samedi sui¬ 
vant, dans la visite qui se fit des prisonniers, 
ils firent sortir Antoine Solar auquel ils don¬ 
nèrent leur logis pour prison , et le relâclièrent 
entîèi eincnt à la visite suivante. Le vice-roi prit 
cela pour un affront, et fut si irrite contre les 
audlteui’s, qu’ayant clicrclié les occasions de se 
vcngei’ d’eux , il on trouva une. 11 sut que cha¬ 
cun d’eux en particulier avoil pris son logement 
dans trois des plus riches maisons de la ville, 
où on leur foiirnissoit, et à leurs gens, des 
provisions de bouche et d’autres choses qui leur 
étoient nécessaires, tellement qu’il se mit dans 
l’esprit do leur ôter celte commodité; car quoi- 


qu’au commencement il 1 eût trouvé bon lui- 
même, ce n’avüit été, disoit-il, que pour un 
temps limité et en attendant qu’ils eussent meu¬ 
blé des logis pour y dcmcurei“; de sorte que ce 
terme lui semblant expiré , il Icui‘ envoya dire 
c( qu’ils eussent à se pourvoir de logis, et a ne 
« plus vivi’e aux dcjjcns des bourgeois ; que 
Cf cela ne se pou voit faire sans les fouler, et que 
(( SaMajestc ne l’erilendoiLpasainsi. Qu’au reste 
(( il jj’approuvoil nuIIcnieiU qu’ils soulïrisscnl., 
<{ en allant par la ville, (jue les gens dalfaires 
(c et même les piinci|)aux habitants les acconi- 
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I^es auditeurs répondoient à cela « qu’on ne 
« poLivoitpas trouver en tout temps des maisons 
à louer, et qu’il falloit nécessairement attendre 
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(c que les baux Je (luclques unes lussent finis; 
c< qu’au reste à l’avenir ils mangeroieut h leurs 
« propres dépens, sans vouloir en aucune sorte 
(( cire à charge aux sujets de Sa Majesté ; mais 
qu’à régard de marcher par les mes dans la 
(( compagnie des boiii'geois, ils ne croyoient pas 
(( (:|ue ce lût une chose ni ci iininelle, ni défen- 
« due, ni même en aucune manière cou traire à la 
t( bienséance, d’autanI plus qu’ilsavoient vu sou- 
« vent en Espagne les conseillers de Sa Majesté, 
« dans quelque liibunal que ce lût, en user de 
« la so r l e ». Ces d i V i s i O n s s’e n Ire te n o i e n l a i n si et 


alloicnt si loin , qu’ils ne inanquoient jamais de 
se nuire (piand l’occasion s’en présentoit. Le li¬ 
cencié Alvarez le témoigna bien un jour, s’étant 
avisé de faire prêter serment à un procureur sur 
un bruit qui couroît de lui qu’il avoit fourni à 
Diego Alvarez, l>eau-frèrc du vice-roi, ccitaine 
quantité d’or, pour lui l’aire donner la nomina¬ 
tion d’un oITice parle vice-roi, qui s’olFcnsa fort 
de ce jjr 

Ce dernier article est rapporté par Augustin 
de Zarate , et se trouve entièrement cou forme 
, au témoignage de Diego Fernandez, qui ajoute : 
« Le vice-roi et les auditeurs sembloienl avoir 



formé deux partis toul-à-faitopposés l’un àl’au- 


,sorti de prison ([ue,pour rendre le vice-roi plus 
odieux, il fit tout ce qu’il put contre lui. Il fai- 
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et disait des choses contre Blasco Nufiez qui ne 
lui ctoient jamais tomliées dans la pensée, à 
quoi néanmoins on ne iaissoit pas (l’ajouter foi, 
parce qu’ils le liaïssoienl tous si fort qu^ü ne 
SC poiivoil rien ajoutera leur haine. Aussi, à 
son occasion , ceux de la ville des Rois avoient 
en si grande horreur le nom de roi, que les 
Romains ne le liaïrent jamais davantage après 
que Tarquin le Superbe eut été chassé de Rome. 
Néanmoins Blasco Nufiez Vêla fut le premier qui 
prit au Pérou ce titre et cette marque d’Iionneur 
éminente. » 


Le docteur Gonzale d’Yllescas, dans son llis~ 
toiie des Papes, parlant de i’emjiire du Pérou 
cl de ce qui s’étoît jiassé dans les guerres, ap- 
pelle însupporlable Pliumcur de ce vice-roi, et 
en dit les paroles suivantes: «Après que Vaca 
de Castro fut nommé gouverneur du Pérou , où 
il maintint la paix parmi tous ces peuples du¬ 
rant le temps de sa charge, qui lut d’un an et 
demi, on y envoya pour prendre sa place Blasco 
Nufiez Ye!a, cavalier des principaux d’Avila , 
qui y alla pour y porter certaines ordonnances 
très rigoureuses, mais qui ne l’ctoicntpas tant 
que celui qui les devoit mettre à exécution, etc.» 
Ce docteur tranche nettement en peu de paroles 
ce que tous nos historiens en généi*al n’ont pu 
ni osé dire en tout ce qu’ils ont écrit sur cette 
matière. 


Tandis que ces choses sc faisoient dans la 
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ville (les Rois, il s’oii passa (Fautres encoî e plus 
grandes tlans des lieux où il s’en falloit beau- 

O 

coup que l’ambition, l’cnvic, la tyrannie et le 
désir de régner et de commander eussent le 
même ascendant et le même empire qu’ils a volent 
en celte ville. La discorde pourtant ne laissa 
pas d’y trouver place et de troubler le repos 
commun jusqu’à mettre à mort le pauvre prince 
Manco Inca, dans un désert où il s’étoit banni 
volontairement après s’être vu privé de son 
empire, pour la jouissance du(]uel il y avoit eu 
tant de cruelles guerres et tant de sanglants 


massacres. 

Rour mieux s’éclaircir de la disgrâce de ce 
prince, il làut savoir que Diego Mendez , Gomez 
Perez et six autres Espagnols qui s’échappè¬ 
rent, comme j’ai dit' ci-devant, de la prison de 

■ 

Gusco, de la persécution des Pizarres leurs en¬ 
nemis et de ta justice que vouloit faire d’eux le 
licencié Vaca de Castro, qui avoit châtiélesplus 


coupables de la mort du marquis don François 
Pizarre, furent avertis par le moyen de l’Irica 
de l’arrivée du nouveau gouverneur et des gran¬ 
des dissensions qu’il y avoit dans tout le pays, où 
il venoît, à ce qu’on disoit, pour y faire de nou¬ 


veaux cJiâtimcnls et changer les réglements qui 
regardoient la l'açon de vivi e des Espagnols ; 
chose qu’en effet le prince Manco Inca pouvoit 
savoir, ne se passant point de jour qu’il n’en- 
u. 14 
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voyàl quelques uns de ses vassaux pour avoir' 
des nouvelles. 

Diego INIcndcz el ses compagnons, bien aises 
de la venue du vice-roi, persuadèrent à Flnca 
de lui écrire, et avec cela iis lui demandèrent 
la permission de sortir de celte solitude pour 
aller servir Sa IMajesté. Ldnca, s’imaginant, 
coiuiïie ils le lui faisoieiil accroire, que sa lettre 
prepareroit l’esprit du vice-roi à lui rendre si¬ 
non tout son empire, à tout le moins une bonne 
partie , lui écrivit là-dessus, et les Espagnols en 
firent de mémo jiour leursalFaires particulières, 
lui demandant pardon du [lassé, et im sauf-con¬ 
duit pour aller servir sa seigneurie en tout ce 
qu’elle voudroit les einplover. 

G ornez Pciez fut députe amljassadcur de 
rinça, et accompagné do dix ou douze Indiens 
que le prince lui avoit donnés pour l’assister, il 
se présenta devant te vice-roi, lui donna ses 
letti'cs , et lui fit un ample récit tant de l’é¬ 
tal présent du prince que du dessein qu’il avoit 
de le servir, ünc si bonne nouvelle réjouit le 
vicc-roi, qui, après avoir accorde aux Espa- 

m 

gnols une amuistie du passé, repondit aux let- 
ti'es de rinça en lermcs magnifiques, et qui 
l’assiH oient d’aulanl plus de son alïeclion , qu’il 
savoitqu’en fjuolqiie occasion (lui se [iréscnlàt, 
ou de j*aix ou de guerre, ce ne lui seroit pas 
un ])ellt sup})ort que d’avoir ce prince en sa 
compagnie. Avec cette ré[)0use, Gomez Ferez 
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s’en alla trouver le prince et ses compagnons, 
qui furent tous extrêmement aises des bonnes 
nouvelles qu’il leur apporta, et se résolurent 
d aller trouver le vice-roi là où il seroit^ niais 
la mauvaise fortune de Manco Inca ne le permit 
pas, comme nous verrons dans le ciiapitre sui¬ 
vant. 


CHAPITRE VII. 


■ . I 

Mort du prince Manco Inca.—-Dissensions des Espagnols, causées 

par les ordonnances. 


Le prince Manco Inca, pour se divertir avec 
les Espagnols, avoit fait faire un beau jeu de. 
boule, par leur avis meme, parce que les In¬ 
diens n’y jouoient point dans leur pays avant 
que les Espagnols y vinssent. Il s’y exerçoit sou¬ 
vent avec Gomez Perez, qui, étant fort grossier 
et fort incivil, avoit cette .mauvaise coutume 
que toutes les fois qu’il jouoil avec l’Inca, il 
contestoit avec lui sur la mesure des boules et 
pour la moindre chose que ce fùt/Ccla déplai- 
soit fort à ce prince, mais pour no pas paroître 
le mépriser, il ne laissoit jias de jouer avec lui 
comme avec l’homme le plus civil et le moins 
capricieux delà Iroupc. Il arriva donc uu jour 
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entre üulres que Guinez Pcrez poussa la brûla* 
iité encore |)Ius loin qu’il ii’avoit jarnais lait, 
s’imaginant qu’à cause des faveurs qu’il avoit re¬ 
çues depuis peu du vicc-i’üi ,etdans l'espérance 
qu’il avoit de sortir bientôt de ce lieu-là,,il pou- 
vûit traiter avec l’inca comme avec quelqu’un 
des domestiques indiens que ce prince lui avoit 
donnes ; lellcrnentqn’en une partietpt’ils avoient 
faite, ne iroiivarit pas bien son compte, il sor¬ 
tît des bornes du respect, et s'obstina si fort à 
tenir tête au prince, qu’il le contraignit à lui 
donner un soufïlet et un coup de poing à l’esto¬ 
mac, eu lui disant : u Ote-loi de là, regarde à 
(( qui t«i parles! » Gomez Perez qui étoit fort 
jirompt à se mettre en colère , sans appréhefider 
ni sa pro[U'e ruine ni celle de ses compagnons, 
leva en même temps la main dont il tenuit la 
boule, qu’il lança droit à la tête de l’inca qui 
tomba j'oide mort par l’exlrcme violence de ce 
coup-Les Indiens qui étoient présents se vou¬ 
lurent jeter aussitôt sur Gomez Perez; mais il 
s’enfuit dans leur logis avec les autres Espa¬ 
gnols, uù l’épée à la main iis empèciicrent que 
ceux qui les poursuivoient ne pussent entrer. 
Les Indiens voyant f[n’!ls ne pouvoient entrer 
mirent le leu à la maison, d’où les Espagnols 
sortirent pour u’être pas brûles. Mais en se sau¬ 
vant de rembrasement , ils ne purent éviter 
les llècbes des Indiens dont ils les percèrent 
coiuine des bêtes sauvages , avec tout le ressen- 
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timent que pou voient avoir des ger>s fiirieux et 
désespérés de la mort de leur prince. Après 
qu’iisS les eurent tués, peu s’en fallut qu’ils ne 
les mangeassent, tant leur rage étoil grande : de 
manière que pour l’assouvir ils résolurent de 
les brûler et d’en jeter la cendre dans la rivière, 
afin qu’il ne restât plus rien de leurs corps; 
mais ils changèrent d’avis et les abandonnèrent 
aux i>èLes iarouches, ne croyant pas de les pou¬ 
voir mieux punir. 

Ainsi mourut le pauvre prince Manco Inca , 
par la main de ceux auxquels il avoit sauvé ta 
vie et fait tous les bons traitements qu’ils eussent 
pu désirer, sans que ni son exil volontaire, 
ni ces baiites montagnes nalurelleinent iorti- 

O 

fiées qu’il avoit choisies pour so!> asile, le 
pussent garantir de la furie d’un frénétique qui 
lui Ota misérablement la vie. François l^opezde 
Gomare décrit cette mort d’une autre façon , 
mais elle se passa comme je viens de le dire. J’en 
puis parler avec certitude, ayant eu la relation 
de cette malheureuse action des lucas qui s’y 
trouvèrent présents. Je me souviens même de 
l’avoir ouï racontée h ma mère par ses parents, 
qui allèrent avec l’inca Sayri Tupac-j fils de ce 
prince infortuné, quand il sortit de ces rudes 
montagnes par l’ordre exprès du ^ ice-roi don 
André nurtado de Mendoza: 

Notre commun ennemi, voyant tant d’occa¬ 
sions présentes et si favorables à son intention, 
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nui ctoit de (aire cesser ou du moins disconU-' 
nucr la prédication du saint Evangile dans ce 
grand et riche empire du Pérou ^ ne les voulut 
pas laisser perdre : tellement cju’il envoya aus- 
sot ses ministres, afin (|ue par des raisons , ou 
fausses ou colorées, iis missent le feu dans 
tous les coins du royaume, quelque éloignés 
qu’ils fussent, et cpi’ainsi Ton n’y parlât de la 
doctrine chrétienne non plus que de la paix et 
de l’union qu’on y avoîl vu régner durant le 
gouvernement du licencié Vaca de Castro. Le 
lieu (ju'il trouva le plus [iropre de tous pour 
V faire soulever entièrement 



mécontents, a 


cause des ordonnances, cloil la ville de Cusco, 
parce qu’il y avoit jusqu’à quatre-vingts habi¬ 
tants tous pourvus de bous départements d’in¬ 
diens, et ce fut là particulièrement qu’il fitagir 
» la malice cl la furie de ses ministres. Avant que 
de [)asser outre, il faut se souvenir, comme 
nous l’avons dit au commencement, que les 
copies qui lurent faites des ordonnances cou¬ 
rant par tout le Pérou alarmèrent tous les 
coinpiérants, qui appréliendoient d’ètre dépos¬ 
sédés au premier jour et de leurs vassaux in¬ 
diens et de leurs richesses. Ce qui augmentoit 
cette crainte et ce scandale public , c’étoil 
le naturel sévère du vice-roi , qui ne vouloit 
point absolument qu’anciinc ville lui présentât 
de requête sur le fait des ordonnances, dans le 
dessein qu'il avoit de les faire exécuter à-toute 
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rigueur. Les v’illes de lluaniiuica, d’Arefjuepa 
de Cliuquisaca et de Ciisco, qui ii’avoient pas 
encore reçu /e vice-roi, s’imaginèrent qu’en éli¬ 
sant un procureur général qui parlât pour tou¬ 
tes quatre, et par conséquent pour tout le 
royaume , puisque cette élection se faîsoit à 
Cuscü qui en étoît la ville capitale, ils poiirroient 


détourner la l uincdoiil ils étoienl menacés, (^es 


communautés 


s’écrivirent donc les 


unes aux 


autres tou chant la nomination d’une personne 
qui eût les qualités requises pour une si haute 
entreprise, et après avoir jeté les yeux de tous 
cotés, elles ne trouvèi’cnt [)oint d’homme plus 
capable de cette députation que Gonzale Pi- 
zarre. Car laissant à part ce que la naissance 


lui donnoit comme frère du marquis don Fran¬ 
çois Pizarre, personne ne poiivoit ignorer qu’il 
n’eiit contribué par sa valeur à la conquête du 
pays. On savoit d’ailleurs qué sa vertu ne le fai- 
soit pas moins connoîlre que sa condition, 
qu’elle lui avoit acquis l’amitié d’un chacun^ 
et que pour toutes ces causes , sans qu’il fût 
besoin que le royaume le nommât, il étoit obligé 
de se rendre protecteur et défenseur tant des 
Indiens que des Espagnols de tout cet empire. 

Les principaux de ces quatre villes écrivi- 
vent â Gonzale Pizarre, qui étoit alors à son 
département dans la province des Charcas, Ils 
le prièrent de venir promptement à Cnsco, afin 
(l’aviser avec eux aux moyens qu’ils pourroient 
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tenir pour remédier h leurs inaux^ lui représen¬ 
tant qu’il n’y avoit pas moins d’inlérét que les 

• * 

autres, et qu’au contraire il y perdroit plus que 
tous, puisque, outre la perte qu’il Icroil de son 
département d’indiens, il y avoit ordre exprès 
de Sa Majesté de lui l'aiie trancher la tète, et que 
le vice-roi inénie s’en éloit vanté plusieurs fois. 

Gonzale Pizarre, avant lu ces lettres, fît au¬ 
tant d’argent qu’il put de son bien et de celui 
de son Irère, puis s’en alla droit à Cusco avec 
dix ou douze de ses amis. Tous ceux de la ville, 
comme dit Zaralc (liv. 5, cliap. /(), le reçurent 
avec des applaudissements universels. Cejien- 
dant on apprenoit tous les jours quelques nou¬ 
velles de la conduite du vice-roi par ceux qui, 
sortis de la ville des Pmis, se réfugioient à 
Cusco, où ils cnchérissüient toujours par-des¬ 
sus la vérité pour mieux irriter les Irabitanls 
contre les ordonnances. Il se fît plusieurs as¬ 
semblées, tant des juges et des autres officiers 
de la ville que. des principaux habitants, qui 
mirent tous en délibération ce qu’ils dévoient 
faire sur la venue du vice-roi. Les uns disoient 
(ju’il le falloit recevoir, cl, touchant les ordon- 
nances, envoyer des députés à Sa Majesté pour 
y donner ordre; les autres, qu’après qu’il seroit 
une fois entré dans la ville et qu’il y auroll mis 
à exécution les ordonnances, comme il avoit 
déjà fait ailleurs, il leur ôteroit leurs départe¬ 
ments d Indiens, ou ils pourroient difficilement 
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rentrer quand ils en seroîent dehors. Enfin ils 
demeurèrent d’accord d’elire Gonzale Pizarre 
prociireur-^cnéral de Ciisco^ et Diego (^enteno^ 
député par la ville de la Plata, son substitut ; en¬ 
suite ils conclurent « que Gonzalc Pizarre, en 
« qualité de procureur-général, iroit à la ville 
« des Rois pour y appeler des ordonnances de- 
i( vant l’audience rovale. Il lut mis d’abord en 
t( délibération s’il meneroitavcc lui des gens de 
« guerre, et après y avoir bien pensé l’afïir- 
({ mative remporta ». L’on prit sur cela divers 
prétextes pour colorer cette action, qui lurent 
(( (|ue le vice-roi avoit déjà fait batli e le lam- 
(( bour dans la ville des Rois, sous prétexte 
« qu’il le faisoil pour la punition de ceux qui 
(( s’étoieul saisis de l’artillerieq que c’étoit un 
(t homme si rigoureux et si rude, qu’il exécutoit 
« les ordonnances sans en admettre l’appel, 
« sans appointer aucune requête et sans vou- 
« loir qu’on s’adressât à l’audience royale, quoi- 
(t que des officiers lui lussent donnés pour ad- 
({ joints afin d’exécuter avec eux ce qui seroit 
(t Juste ; qu’au reste il s’étoit vanté plusieurs fois 
« d’avoir un mandement exprès de Sa Majesté 
M de faire trancher la tète à Gonzale Pizarre , à 
« cause des révoltes passées et de la mort de 
U don Diego ». D’autres encore, qui iraitoient 
celte alFalre plus finement, prenoient pour ex¬ 
cuse l’armement des gens de guerre qui dé¬ 
voient aller joindre rinça, et que Gonzale Pi- 
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zarre pouvoit rencontier sur le chemin de la 
ville des Rois, où il s’en alioit; si bien que pour 
se défendre des surprises de ce prince irrité, 
il falloit nécessairement rpi’il eut des forces 
avec lui. Quelques uns, plus hardis,et qui par- 
loient sans déguiserneiU, disoient qu’on avoit 
levé ces troupes pour les opposer aux embù- 
clies du vice-roi, qu’on regai’doit conunc un 
homme artificieux, ennemi de toute justice, et 
auquel il ne faisoit pas bon se fier. Il se trouvoit 
inéiue des hommes de lettres qui, faisant in¬ 
former de toutes ces clioses pour |ireuvc des- 
(piclles ils ne manquoicnl pas de témoins, leur 
soutenoient qu’il n’y avoit pas de mal en ceci, 
qu’ils le pou voient faire équitablement et re¬ 
pousser la force par la force, ou même empê¬ 
cher la violence d’un juge (jui agissoit plus de 
lorce (pie de droit. Toutes ces laisons exami¬ 
nées, il fut résolu que Gonzale Pizarre leveroit 
des troupes, et ]>lusicurs des principaux de 
Cusco s’oirrirent a le servir tant de leur per¬ 
sonne (pie de leurs biens, jusque-la même (pi’il 
y en eut (|ueh|ues uns qui dirent tout haut 
te (pi’ils [lerdroient leur âme en celte demande)). 

iâ ce que j’ai tiré d’Augustin de Zaratc. Ce 
qui suit est de Fran(;ois Lopez de Gomare. 
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CHAPITRE VIII. 


Continuatjon des désordres.—Lcllres écrites à Gonzale Pizarre par 
les commuDaiités des quatre villes, — Il csl élu procureiir-gétiéral 
du Pérou et lève des gens pour les mener avec lui à la ville des 
Rois. 


Plusieurs des conquérants du Pérou écrivi¬ 
rent tant de clioses à Gonzale Pizarre, qu’ils 
l’engagèrent à quitter le pays des Charcas où 
il éloit, et le firent aller à Ciisco., après que 
Vaca de Castro fut allé à la ville des Rois. A son 


arrivée, il fut visité de plusieurs personnes de 
distinction, qui le prièrent de s’opposer aux or¬ 
donnances tpic Blasco Nuùez a voit apportées , 
et qu’il faisoit exécuter sans considération quel¬ 
conque; d’y procéder par voie d’appel, ou 
même d’v emplover la force s’il en étoit be- 
soin , et de se vouloir déclarer leur chef, l’assu¬ 
rant qu’ils s’ai'uicroient tous et le suivroienten 
quelque lieu qu’il les voulut mener. Gonzale, 
soit qu’il le fil pour les éprouver ou peut-être 
pour se ÎListifier, leur dit «qu’il les prioit fort 
« de le dispenser de cet emploi, puisque s’op- 
« poser aux ordonnances, et même par voie 
« tle requête, c’étoit choqiiei’ l’intention de 
« l’empereur, qui eritendoit absolument qu’elles 
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<( fusse II l exécutées ; qu’ils se souvinssent -j nu 
»c reste , que les gîicrres qui s’entrejirenoient à 
« la voice avoient un succès pénible et une fin 
U incertaine; qu’en un mol, il ne vouloit point 
(t leur plaire au préjudice du roi, ni accepter 
(( la charge de procLU'eur, non plus que celle 
U de général a. Pour le persuader , ils lui repré- 
senléreut plusieurs choses qui ne tendoient 
qu’à justifie P leur dessein. Les uns disoient 
{( que la coik piété des Indes étant juste, ils pou- 
(« voient aussi avec justice avoir pour esclaves. 
« les Indiens pris à la guerre » ; les autres t<f|ue 
(f l’empereur ne pouvoîl légitimement leur ôter 
(f les terres et les vassaux qu’il leur a voit une 
(f fois donnés; et quand même cela seroit, que 
« le terme de la donation n’étoit pas encore ex- 
«piré, outre (ju’elle lenoit lieu de douaire à 
K plusieurs, pour en avoir élé pourvus à condi- 
f( lion de SC marier )>. Quelques uns encore 
avançoient a qu’il leur éloit permis de prendre 
(( les armes pour la défense-de leurs vassaux et 
(( de leurs franchises, comme il l’avoit été à la 
(( noblesse de Castille d’armei* pour la conser- 
« vation de sa liberté, après avoir assisté ses 
ff princes à recouvrer leurs royaumes usurpés 
« par les Maures ; et que pour eux, ils n’étoient 
« pas moins considérables pour avoir tiré la 
« Pérou d’entre les mains des idolâtres Ils 
njoutoient tous ensemble, pour conclusion, 
« qu’ils ne croyoienl pas que, pour appeler des 
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«ordonnances, ils en dussent être en peine, 
U ni même, disoierit quelques uns, pour s’op- 
c( poser à ce qu’elles ne fussent pas mises à 
f( exécution , puisque rien ne les obligeoît de 
c< droit à y consentir et à les recevoir pour lots»». 
Mais toutes ces raisons ne servoicnt de rien 
pour persuader celui qui ne les vouloit pas seu¬ 
lement écouter. Outre tout cela, ils reproclioient 
k Blasco Nunez d’étre naturellement farouche. 


ennemi de la puissance des riclies, cruel dans 
les exécutions, et toujours prêt à soutenir les 
Almagres; qu’il avoit tait pendre un fjrêtrc 
dansTtimbez et écarteier un domcstu[ue de 
Gorjzale Pizarre pour s'étre déclarés contre don 
Diego d’Almagrc ; qu’il avoit ordre exprès de 
faire mourir Pizarre avec ceux qui ravoient 
suivi à la bataille des Salines ; et, pour conclu¬ 
sion, que c’éloit un bomme sans raison, qui 
défendoit de boire du viti, d’user de sucre et 
d’épiceries, de s’iiabiller de soie , et de se faire 
porter en litière (i). 

Quoique Gouzale Pizarre parut s’opposer k 
son élection, il ne laissa pas d’être bien aise de 
se voir procureur et capitaine-général, se pro¬ 
posant, ainsi que dit le proverbe, et comme il 
le désiroit aussi « d’entrer par la manche , et de 
et sortir par le collet ». Comme donc les coin- 


(t) Hamaca. Nous n’avons point d’autre mot en François ; c’t?sl pro- 

P rement »m lit portatif fait en manière de filet, dont les ludieiis useut 
d’ordinaire. 
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inimantés de Cusco, celles de Huamanca, de la 
Plata et autres, l’eurent choisi pour leur procu¬ 
reur-général , et les soldats pour leur capitaine, 
avec une pleine'autorité qu’ils lui donnèrent 
sur eux, il prêta serinent à l'heure même, sui¬ 
vant les lormalitcs en tel cas requises. 

Ensuite de cela, il déploya la bannière, fit 
battre le tambour, se saisit de l’or des colïres 
du roi et s’cin|>ara des armes (|u’on a voit ga¬ 
gnées à la bataille des Chupas. Il en équipa jus¬ 
qu’à quatre cents hommes, tant à pied qu’à 
cheval, an grand scandale de plusieurs et des 
principaux même, qui sc repentirent de ce qu’ils 
avüient rail, voyant que Gon/alc Pizari’e, ayant, 
comme l’on dit, pris la main, ne leur donnoît 
seulement que le doigt. Ils ne révoijuèreiit pas 
pourtant les choses passées, (pjoiqnc |>lnsienrs 
d’entre eux eussent protesté secrètement contre 
le pouvoir qu’ils lui avoient donné, et entre 
autres Altamirano , Maldonato et Gai cillasso de 


î a Vega. 

Ce (pic je viens de dii e est le sentiment de 
Eopez de Go mare , dont j’ai suivi le sens mot à 
mot; mais ni lui ni les autres auteurs ne me 
semblent pas avoir été bien inibrinés touchant 
l’endroit où ils disent que ceux de Cusco s’enga¬ 
gèrent onverlcmcnt dans la rébellion ; car il est 
certain (jue iorscpi’ils nonimcrent procureui*-gé- 
néral Gonzale Pizai re , ce ne bit nullement leur 
dessein de l’envoyer à main armée, mais seul(?- 
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inent conime procurenr des fidèles vassaux c|ui 
avoient conquis cet eriipii e-là pour l’agrandis- 
sement de la couronne d’Espagne, qui se pro- 
niettoicijî; que si on leur faîsoit droit, on ne l’e- 
fuseroit point de les recevoir en leur demande , 

M. 

non pas même dans le tribunal le plus inacces¬ 
sible qui fut jamais. 

Ce fut là au commencement l’intention des 
communautés des quatre villes dont j’al parlé 
ci-devant, qui, pour cet clFet, envoyèrent leurs 
députés avec un |)lein pouvoir d’agir en leur 
nom. Mais l’étrange humeur du vice-roiet les 
nouvelles qu’on appoiloît loujouisà Cusco de 
la manière insupportable dont il gouvei noit, 
furent cause que Gonzale Pizarre ne voidut 
point se fier à des papiers ni à des lois écrites , 
bien qu’elles lui fussent favoi^ables, et qu’il 
chercha sa sure Lé dans les armes. 

Après donc qu’on l’cnt nommé procureur-gé- 
néial de cet empire, et qu’il eut bien considéré 
que, pour tiailer avec le vice-roi de la modé¬ 
ration des ordonnances qu’il faisoit exécuter 

t 

avec tant de rigueur, pour se mettre h couvert 
de ses enibiiclies et empéclier qu’il ne lui put 
faire couper le cou, il devoit prendre ses sûre¬ 
tés, il résolut d’avoir une compagnie de deux 
cents soldats qui fussent comme gardes de sa 
personne. Il la leva secrètement et sans nom¬ 
mer aucun capitaine , de peur qu’il ne semblât 
se porter à la rébellion et s’opposera la justice 
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rovnie , les principaux de la ville, et meme 
tons les bourgeois, lui ayant représenté «que 
(( leur inlentioii ni celle des autres habitants 


(( 


«de ce grand empire, nVtoit luillernent de ré- 

r I 

sister par les armes à ce que Sa Majesté com- 
« rnandüît par ses ordonnances, mais bien d’y 
« Taire apporter qucbpie tempérament par leur 
« soumission et leur très bundjlc requête; qu’ils 
(tavoient tant de bon droit de leur coté, qu’ils 
«ne pensoient pas que leur prince rcTusât ja- 
« mais de leur accorder leur juste demande, et 
« pai lant qu’ils le prioient de vouloir congédier 
« ses iïens, et d’aller à celle commission comme 

O 7 ^ 

« procureur du pays et non comme capitaine, 
« leur dessein étant de se tenir toujours dans 
({ l’obéissance comme bdéles 
« qu’ils le protestoient pidjllquemeut ». 

Gonzale Pizarie répondit à ce discours « que 
« puisqu’ils savoient sî bien i’Iiiimeur du vice- 


vassaux , ainsi 


<( roi, et qu’il s’étoit vanté souvent d’avoir ordre 


« exprès de lui Taire Iranclier la tête, il s’éton- 
« noit Tort de ce qu’ils le vouloient ainsi envoyer 
« à la büiiclierie les mains liées; qu’il aimoit 
« mieux renoncer à cette charge (|ue de courir 
« à une mort certaine, et qu’ainsi il s’en dé- 
« mettoit très-volontiers, et s’en retourneroit 


« en sa maison où il attendroit ce que le vice- 
« roi voudr oit Taire de lui ; qu’en un mat il 
« trouvoit pins à propos d’en user ainsi que de 
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« rirriter pour se garantir de la perte de sa vie, 

U dont ilétoit jnenaeé, » 

Ceux de Cusco et les députés des autres villes 
furent ébranlés par la force de ces paroles, et ainsi 
ne pouvant nier que, vu le cruel procédé du gou- 
.verneur qui ne sc relâclioit point de sa rigueur 
ordinaire, Gonzalc Pizarre n’eut grande raison, 
iislui pcrinii'cnt d’avoir des gardes, et ils prirent 
pour prétexte qu’il ne inenoit avec lui des gens 
de guerre que pour sc garantir des embûches 
du prince Manco Inca , ayant à'passer près des 
montagnes on il s’éloit exilé. Il leva, dit Gomare, 
plus de quatre cents hommes, tant cavaliers que 
fantassins; aussi ceux de Cusco, qui n’enten- 
doient pas qu’il dut avoir de si grandes forces, 
sc repentirent de l’avoir élu , parce qu’assisté 
de tant de gens il senibloit plutôt se déclarer 
rebelle que déniaiuler justice, ce qui fut cause 
que les trois qui sont nommés par Gomare pro¬ 
testèrent denutlilé, et avec eux plusieurs au¬ 
tres dont il sera parle ci-après. 

Cependant Gonzale Pizarre ne s’endormit 
point et fit toutes les diligences imaginables, 
selon qu’il lejugeoit nécessaire à l’exécution de 
son dessein. Il dé|»êcha des courriers dans tous 
les endroits où il y avoit des Espagnols, et non 
seulement aux trois villes susdites , mais encore 
aux bourgs particuliers et aux départements 
d’indiens. Il traitoit fort civilement ceux à qui 
il écrivoit, et ses paroles étoient appuyées de 
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Éonnes et rie fortes raisons, car il oiTroit ses 
biens, sa personne et tout ce qui tlopcndoit de 


lui ou qui en pourrait dcpcmîi'c à Ta venir. Ces 
ofJrcs firent soupçonner et croiie à la fin qu’il 
prétendoit (aire renaître le droit qu’il avolt au 
gouvernement du Pérou j car, coniine le reinar- 
c|ucnt les trois historiens , le marquis don Fi an- 
cois Pizarre,son frère, Un en avoit obtenu la 
survivance par un brevet de rcmpcrciir, qui 
poiToit « que Sa Alajcslc donnoit ce gouverne- 
« ment an marquis durant sa vie, et à celui 


a qu’iî nommeroit son 
Ce qui prouve que les 
ctoient pour deux vies. 


héritier après sa inorti). 
départements d’indiens 


CllAPITUE IX. 


Conzale Pizavre sort de ('«sco avec une armée. — Armement du vice- 
roi, qui fait prisonniers Vaca de Castro et plusieurs autres des prin¬ 
cipaux^. 


Cette prétention qu’a voit Conzale Pizarre 
lui fit faire de si grands préparatifs, qu’il don¬ 


noit à connoître visiblement qu’il n’alloit pas en 
commission, mais à la guerre. Pour mieux dé¬ 


couvrir son dessein, il envoya François d’Âl- 
niendraz sur le chemin de la ville des Rois, afin 
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qu'avec les vingt soldats qu’il lui donna et les 
Indiens qui lui prêteroient main-forte aux lieux 
où il SC trouveroit, il cmpôcliàt qu’aucun des 
habitants de Cusco , ni de ceux qui viendroient 
de Hiinac, ne passassent. Cela fait, il prit tout 
For et tout l’argent qui se trouva dans la caisse 
du roi ; il en fît autaut des biens des défunts et 
de ceux qu’on avoît mis en depot, qu’il prit par 
forme d’emprunt pour le paiement et la subsis¬ 
tance de scs troupes. Il commanda qu’on tînt 
prête l’artillerie que Gaspar Rodriguez et ses 
compagnons avoicnttransportcc de Iluamaricaà 
Cusco, qui étoit fort bonne et en quantité. Il se 
pourvut encore abondamment de poudre, ayant 
la commodité d’y fail e tiavaillei’, d’autant plus 
grande que le meilleur salpêtre qui soit en tout le 
rovaume est aux environs de Cusco. Il créa aussi 
plusieurs officiers, dont les principaux furent 
Alfonse de Toro, qu’il fit mcstre-de-camp; don 
Pedro Portocarrero fut fait capitaine de cava¬ 
lerie j Pedro Scrmenio eut le commandement 
d’une compagnie d’arquebusiers 5 Jean Vclez de 
Guevare et Diego Gumicl curent chacun une 
compagnie de piqnicrs. Fernand Bacijicao fut 
nommé capitaine de l’an illcrie,composée de vingt 

pièces de campagne extrêmement bonnes; et 
ce fui. ce. même Baclucao, dit Zarate, qui fit des 
provisions de poudre, de boulets et d’aulres 
munitions nécessaires. 

Pendant ces préparatifs, Gonzale Pîzarre tâ- 

i5. 
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lioil de justifier ou de colorer le mieux qtï’'il 
pouvoit, tant en public (.ju’en particulier, la 
cause d’une si mauvaise entreprise. Il disoit 
« que lui et scs frères avoienl déconvêi l ce pays- 
« ravoieuL conquis et range sous la donii- 
(f nation de Sa Majesté en exposant tein s vies et 
aux dépens de leurs biens; que l’Espagne 
« s’enricliissüil tous les jours de l’or et de Tar- 
« gent (pi’oii en tiioit, connue chacun le sa voit 
« très-bien , et que cc|)endant, après la mort dü 
U marquis, r'ompereur n’avoit donné le gou- 
« veruement de ce pays ni a son fils ni à Ini., 
K (pJüiqtic cela dut ctie selon le traité qui s’on 
« éloit lait; qu’au contraire , au lieu de ces ré- 
« cüm[)eiisc.s, il leur eiivoyoit oler tous leurs 
(( biens, n’y ayant aucun qui tl’une manière ou 
(( d’autre ne lut compris dans ces ordonnances; 
t( <pie DIasco iNuùcz Aela, à (pii on en a voit 


« commis rexéculion , la iaisoit faire avec une 
i< rigueur insupportable, n’écoutant ni reque- 
c( les ni su|)|)licalions, cl ne leur donnant pour 
(( l'éponsc que des paroles dures et injurieuses; 
<( cpi’ils étoicnl cux-nicmes témoins de ce qu’il 
(( disüit et de plusieurs autres choses de meme 
(( nature; qu’enOn un disoit pu 
« le vice-roi a voit ordre de lui laiic tianclier la 
K lèle, à lui (jui n’avoit jamais rien fait contre le 
<( service de Sa Majesté, mais au contraire lui avoit 
(( toujoui’s été très-fidèle, comme cela éloit de no- 
« toriclé publique; que pour toutes ces raisons 




« 
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t( U avoil résolu, du consentement de la ville de 
« Cusco,d’aller lui-niémeà celle desUois pour y 
« appeler des ordonnances devant l’audience 
« royale, puis envoyer à l’cmpoicurdes députés 
« an nom de tout le royaume, pour l’éclaircir de 
(( la vérité de ce qui se passoit, nedoutant pas que 
« Sa Majesté en étant bien informée n’y apportât 
(( les remèdes convenables; que si néanmoins 
<( elle ne le faisoit pas, il les laisseroitdans la ti- 
« bci té de se soumettre au joug qu’on leur vou- 
<t loit imposer. Qu’à l’égard de son voyage et de 
(( sa comparution dev ant le vice-roi, les menaces 
« de ce ministre et les troupes qu’il avoit assem- 
(( blées faisoient assez clairement connoitre 
« qu’il n’y avoit aucune sûreté pour lui ni pour 
(( ceux qui îroient avec lui, à moins qu’ils ne 
« fussent en état de se défendre contre sa vio- 
(I lence ; qu’ainsi on avoit jugé à propos qu’il 
{( levât de son coté des troupes pour l’accoui- 
« paguer, sans qu’il y eût pour cela la moindre 
« intention du monde de faire aucun mal à pér¬ 
it sonne, à moins qu’on ne l’attaquât. Qu’il les 
« prioit donc de le suivre dans ce voyage et 

(( d’observer exactement dans leur marclie les 

■ 

(c régies et les ordi es de la guerre. Qu’enfin lui 
« et sesgeri!,ilshommes qui étoientavec lui* les ré- 
« compenseroient libéralement de leurspeines, 
« comme de l>raves soldats qui leur' auroient 
« aidé à travailler utilement à la conservation de 
<c leurs biens.)! Ce discours, par lequel Gotrzafe 


« 
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Plzaric tuclioit de persuader à scs troupes la 
justice de sa cause et la droiture de scs inten¬ 
tions, ne fut pas sans eJTet; tous s’olîVirent de 
le suivre et de le défendre courageusement et 
jusqu’à la mort. Il sortit donc ainsi de Cusco, 
accompagné de tous les liabitants de la ville. 
Voilà ce que dit Augustin de Zaratc. 

Avec CCS préparatifs et plus de cinq cents 

hommes de guerre, sans y comprendre vingt 

« 

mille Indiens de service, douze mille desquels 
sulHsoient à peine pour le transport et h mar¬ 
che tin canon, Gonzale Pizarre prit le che¬ 
min de la ville des Rois, alin d’y faire, comme 
il disoit, la charge de procureur-général. Il ar¬ 
riva à Sacsaluiaiia , à quatre lieues de la ville, 
où nous le laisserons pour dire ce qui se passa 
entre le vice-roi et ses gens, tant dans la meme 
ville qu’en ]jlusieurs autres contrées. 

Bien que le vicc-roi Blasco Nuûcz Vêla eut 
pris possession du trône et dn gouvernement de 
ce grand empire , cependant il ne possedoit 
tranquillement ni l’un ni l’autre, à cause de la 
haine que lui attiroitson extrême rigueur dans 
la publication des ordonnances royales. Pour 
se meure à couvert de quelque attentat qu’on 
eut pu lairc sur sa personne, et pour donner 
plus d’éclat à sa dignité, il commanda au capi¬ 
taine Diego d’ürbin de lever cinquante arque¬ 
busiers pour le suivre partout, comme dit Go- 
mare. Cependant on osoit si peu lui parler de 


r 
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la suspension des ordonnances, qu’encore que 
le corps de la ville lui eut présenté dans une re¬ 
quête diverses raisons pour lesquelles on le 
prioit de les suspendre, Il réen voulut jamais 
rien faire, ainsi que le remarque Zaralc. Il leur 
promit néanmoins « qu’après qu’il les auroît fait 
« mettre à cxcculion il en ccriroit scs senii- 


(( ments à l’empereur, et qu’il diroît les raisons 
({ pour lesquelles d importoit à son service et à 
<( la conservation de ceux du pays qu’elles lus- 
ct sent révoquées ; ((u’en cllet il avouoit fran- 
« clicmcnt qu’elles n’étoient pas moins domma- 
M gcables à Sa ^lajcsté qu’à tout le royaume du 
« Pérou, et que si ceux qui les avoieiU faites 
« eussent bien su l’état des alFaires présentes, 
<( ils n’eussent jamais conseillé à l’crnpcreur de 
« les faire; qu’au reste, s’ils vouloient envoyer 
« des députes à la cour d’Espagne, il ccriroit 
« avec eux à Sa ^lajcstc ce qui lui semblolt de- 
(f voir être fait pour prévenir beaucoup d’in- 
t< convenlents, auxquels il se proinelloit que le 
« roi donneroit ordre; mais que pour lui il ne 
tt pouvoit entendre parler de suspendre l’exccu- 
f( lion, puisqu’il lui faüoit achever comme il 
U avoit commence, pour n’avoir pas ordre de 
'« faire autre chose ». Tout ceci est d’Augustin 

IP 

de Zarale, qui continue de la sorte, à quoi les 
autres auteurs sc confonnent : 


« Pendant tout ce temps-là, les passages pour 
« aller à Cusco étoient si bien gardés que, ni 
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« par le moyen des Indiens ni par celui des 
(( Espagnols, on ne pouvoit avoir aucune noii- 
« vellc de ce qui s’y passoit. On avoit seulement 
« appris que Gonzale Pizarre étoit venu dans 
tf cette \ ille,.cL que tous ceux qui s’étoient en- 
« luis de Los Peyes et de plusieurs autres en- 
« droits s’y ctoient aussi rendus sur le bruit de 

U i 

t( la guerre. Là*dessus le vice-roi et le^s audi- 
tf leurs conjointement exjrcrlièrenl des mande- 
<i îTienls, par les([ucls ils ordonnoientà tous les 
« liabitants de Ciisco et à ceux des autres villes 


<( qu’ils eussent à reconiioitrc et recevoir Blasco 


« Nunez pour vice-roi, et se rendissent à 


ra 


« ville de Los lievcs avec leurs armes et leurs 


<t cllevaux pour lui olïVir leur 
t( ces niandemciits se perdirent 


sel'vice. Tous 
par les chc- 


(( rnins 5 


néanmoins celui qui étoîl pour la ville 


« de la Plata y lut enfin porte, en vertu duquel 
U Louis de lUbcra et Antoine Alvarez, conjoin- 
(( teincnt avec les autres oÜicicrs du lieu, re- 


(( curent Blasco Nunez pour vice-roi avec 
(( beaucoup de solennité et de démonstralions 
« de joie; |)uis, pour témoigner leur soûmis- 
(t sion et leur obéissance aux ordres qu’ils 
« avoient reçus, üné(|uipa très-bien vingt-cinq 
(c cavaliers, autant que cette ville eu pouvoit 
<( faire, pour les envoyer au vice-roi. Celui qui 
Cf les cunduisoit étoit le capitaine Louis de lli- 
(( bera. Us prirent donc le cljeinin de Los 
(I Beyes, marcliaiit par des lieux'tléseiis et écar- 
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« lés, de peur que Gorizale Pizarre ne leur lit 
(( couper les passages et ne les fit arrêter en 
t( chemin. Il y eut aussi quelques pai ticuliers, 
« habitants de Cusco, qui reçurent ces maude- 
c( ments , en conséquence desquels quelques 
« uns se rendirent auprès du vice-roi pour lui 
« offrir leurs service, comme on le <lira ci- 
« après. Gomme les choses en étoient là, le 
« vice-roi eut des nouvelles certaines de ce qui 
(c se passoit à Cusco. Cela l’obligea à employer 
{( tous ses soins pour augnieiHer le nombre de 
« ses troupes en faisant de nouvelles levées , 
(t ce qu’il pouvoit aisément faire ayant bien de 
(( l’argent, parce que le licencié Vaca de Castro 
« avoit fait embarquer |)tus de cent mille écus 
U qu’il avoit tirés de Cusco pour envoyer à Sa 
t< Majesté , dont le vice-roi se saisit et l’employa 

* I 

<( au paiement des troupes. Il ht capitaines de 
« cavalerie don Àlfonse de Montcmavor et Die- 
« giie Alvarez de Cucto, son beau-frère; capi- 
(t laines d’infanterie, Martin de Robles et Paul de 
i< Menesez ; et d’arqucbusiers^ Gonzale Diaz de 
t( Pi gnera. Il donna le commandement de toutes 
« ses troupes h Vêla Niiùez, son frère, et fît 
4c Diegue d’Urbina mestre-de-camp-général, et 
« Jean d’Agnire sergent-majoV- Le nombre de 
« ses troupes étoit de six cents hommes de 
« guerre, sans compter les bourgeois ; il y avoit 
« cent cavaliers, deux cents arquebusiers,’et 
« le reste étoit des pifjuiers. Tl fit faire une 























234 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

b 

« grande quantité d’arquebuses, tant de fer que 
« de la fonte de quelques cloches (|u’il ôta pour 
K cela Je la gi’aiide église. Il faisoit aussi lort 
« souvent faire rcxcrcicc à scs troupes, et qucî- 
« quel'ois donner de fausses alarmes pours’as- 
ii surer de !a disposition où étoienl les esprits , 

« parce qu’on croyoit <[uc la plupart ne sui- 
if voient tias scs oi iîrcs de bon coeur et n’étoient 
(t ]ias fort bien intentionnés pour son service. 

« Il ent alors quelque soupçon que le licencié 
(( Vaca de Castro , «à qui il avoit depuis peu 
« donne la ville pour pi isou, avoit quelque in- 
« tcHigcncc cl entreteuoit quelque négociation 
<{ sccrclc avec scs créatures cl les gens qui lui 
a élüicnt aircctionnés. Un joui’donc, à l’heure 
« du dîner, il fit donner une foiissc alarme, 
« laisant dire que Gonzale Pizarre venoit et 
cc qu’il étoit déjà fort près j et comme les troupes 
« furent assemblées sur la place, il envoya Die- 
« gue Alvarez de Cuelo, son beau-frère, qui 
(c prit prisonnier Vaca de Castro ; en même 
(( temps il fit aussi prendre par des liuissicrs 
(c don Pedro de Cabrci a, son beau-père Fer- 
« nand Mexia de Guzman , le capitaine Laurens 
(( d’Aldana, Mclcbior Kamirez et son fi’èrc Bal- 
{( lazar llamircz, et les fl tous transporter du 
« côte do la mer, les faisant mciti'c sur un vais- 
« seau, dont il nomma pour capitaine Jérôme 
« de Zurbano, qui étoit de Bilbao. Peu de jours 
t( après il ft mettre en liberté Laurens d’Al- 
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dana. et envova don Pedro et Fernand Mexîa 
à Panama, Melcliior et Bahazar Piamîrcz h Ni- 

t 

zarragua, et |)oiir Vaca de Castro il le laissa 
prisonnier dans le vaisseau , sans que jamais 


on déclarât à aucun d’eux de quoi il ctoil ac¬ 
cusé, sans information et sans' aucune pro¬ 
cédure juridique. )) 


CHAPITRE X 


Deux des principaux d’Arequepa amènent au vice-roi deux vaisseaux 
appii'tenanl à Goiizale Pizarre,—Seigneurs de Cusco qui s'enfuient 
de son armée. 


Le vice-roi ctoit dans cette inqucludc et ces 
embarras,lorsqu’il arriva une chose qui lui remit 
un peu l’esprit et qui lui fit beaucoup de plaisir. 
Ce fut qu’il vint sc rendre à lui deux des piin- 
cipaux liabilanls de la ville d’Areqiiepa, dont 
l’un s’appeloit Jérome de Cerna et l’autre Al- 
fonsc de Cacerez. Pour exécuter leur dessein, 
ils se saisirent de deux vaisseaux que Gonzale 
Pizarre avoîtdans le port de celte ville, et dont 
il pretendoit se servir pour llanqucr son artil¬ 
lerie et pour se rendre maître de la mer, chose 
de grande importance pour lui; mais ces deux 
bourgeois, ayant suborné les mariniers, firent 
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voile à la ville des Itois, où Blasco Nunez les 
reçut à bras ouveils, parce qu’il jugea parla 
qu’il ne de voit cspéier (pic de bons succès, 
puisipic les lorccsdc son ennemi coinmcnçoicnt 
déjà à SC rendre à lui. 

Il arriva cependant une chose qui déplut à 
Gonzale bizarre, (pic nous avons laisse h Sac- 
saliuana- Les principaux seigneurs de Cusco 
(jni étoiciiL sortis avec lui, voyant qu’il y avoit 
du malentendu dans cet ai'uicinent, leur inten¬ 


tion étant d’aiicr demander justice avec toutes 
sortes de sournissions et non pas les armes à la 
main, sc résolurent enfin d’exécuter ce qu’ils 
avoienl déjà proposé sécrètemcnt entre eux, à 
savoir, de s’enruir de l’armée de Pizarrc. 

Les |)lus considérables lurent Gabriel de 
llovas, Garciliasse de la Ycga , Jean de Saave- 


dra, Gomez de lloyas, Jéimme Costilta, Pierre 
del lîar(îo, INIartin de Florence , Jértnne de So- 
ria , Gomez de l^con, Pierre Aianiarez, Louis 
de IjCon , le licencié Carvajal , Alfouse Perez 
d’Fsfpiinel, Pierre Pizaric et .leari Ramirez. 
Voilà ceux (pic nomment Zarale el Fernandez; 
les autres, (ju’Hsont oubliés, lurent les suivants : 
Jean Jules de TJojeda , Diego de Silva , Thomas 
Vas(picz, Pierre Alfouse Carrasco, Jean eJe Pan- 
corvo. Alfonse de Inoyosa. Antoine de Ouî- 

f ^ 

nionez, Alfonse de Loaisa, iMartin de Meiicsez, 
Mancio Serra de Lequizamo, François de Vil- 
lelorf, Jean de Figueroa, Pierre de los.Uios et 


















ÜES ESPAG^iOLS DVNS LUS irVDES. ^^3'^ 

son frère Diego He los Uios, Altoiisc de Sotto., 
Diego de Triixillo ^ Güspar Jara ^ et (|uelc|ues 
autres dont les noms m'ont échoppé de la lué- 
moiro, faisant en tout le noinbie de quarante, 
dont j'ai connu plusieurs. " 

Tous ceux-ci abandonnéient Gouzalc Pi- 
zarrepour s’en retourner à Cusco, d’où, après 
s’étre pourvus de ce (ju’ils avoient besoin pour 
leur voyage, ils s'en allèrent en diligence à Arc- 
(luepa, où ils croyoient trouver les deux navi¬ 
res de üoiizalc Pizarre,desquels ils [)rètendoicnt 
s’emparer et s’embarquer dessus pour aller à la 
ville des IVois servir Sa Majesté. Mats étant ar¬ 
rivés a Arcquepa, ils'se trouvèrent tous préve¬ 
nus par la diligence d’Alfoiise de Cacerez et do 
Jérome de ia Cerna, qui ctoiciU déjà au port de 
la ville des Piois. 

Se voyant ainsi frustrés de leurs espérances , 
ils se trouvèrent fort embarrassés , car ils ne sa- 
voicnl quelle route prendre, appréhendant 
que Gonzale Pizarre ne se lut saisi et des ave¬ 
nues de la plaine et de celles de la montagne. 
Eidin ils résolurent d’aller par mer à la ville des^ 
Rois, et de faire pour cette lin une grande 
barque qui les y portât, Ils employèrent qua¬ 
rante jours à ce travail, qui ne leur réussit point, 
parce qu’ils n’avoient ni Les matériaux ni les ou¬ 
vriers nécessaires pour en venir à bout. Ainsi 
ils ne purent se fier à cette barque, à moins 
que de se mettre au hasaid de couler à fond 
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avec elle. Ils conclurent donc qu’il valoit en¬ 
core mieux s’exposer au péril de lomber entre 
les mains de leui s ennemis-, et aller à la v 


des l’ois le lonc de la cote. Jin circt, ils eurent 


» 


le bonlicnr de trouver le cbemin libre ; mais à 
leur arrivée dans la ville, ils apprirent (|ue Ton 
s’étoit saisi de la personne du gouverneur, et 
qu’on l’avoit mis dans un vaisseau poui' le faii e 
conduire en Espagne. On le verra plus au long 
par la suite de riiistoire. 

Si CCS gens étoienl arrivés plus tôt et qu’ils ne 

•m 

SC fussent pas amusés à faii c cette barque, qui 
leur fut inutile, il est très rertain que les allai- 
res SC seroient passées tout aiilrcrncnl. Car des 

-I * * ♦ 

qii on auroit vu dans la ville des Ilois que les 
princi|)aiix seigneurs de Cusco abandon noient 
Gonzalc Pizarre et se venoiont rendre à Rlasco 
Kuficz, les bourgeois se seroient rassurés de la 
peur (prils avoient de Pizai rc cl ne sc seroient 
point saisis du vice-roi, car ce fut la crainte 
seule qui les y porta , comme les auteurs le re¬ 
marquent, ce qui arriva avant que Gonzale Pi- 
zarre lù L ari'ivé à lUmac, Comme donc ces trans¬ 
fuges trouvèrent qu’il étoit pris et même cm- 
barque, iis sc dispersèrent, qui ça qui là, pour 
lâcher de mettre leur vie à couvert, et quel¬ 
ques uns meme, dont nous parlerons ci-après, 
ne bougèrent de la ville. 

Gcnzalc Pizarre se crut perdu des qu’il se 
vit abandonné de ceux à qui il se fioit le plus, 


♦ 
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et qui don noient le principal lustre à son ar¬ 
mée., ce qui fit, comme disent les historiens, 
qu’il résolut en lui-meme de s’en reloui ncr aux 
Charcas, ou de s’en aller au Chili avec cinquante 
de scs amis (ju’il counoissoit assez pour s’as¬ 
surer qu’ils l’assislcroicnt jusqu’à la mort. Il 
auroit exécute ce dessein , sans les nouvelles 
qu’il eut cpic Pedi’o de Puclics le venoit joindre 
pour le servir dans son armée. Gela lui fit si 
bien reprcndic courage, que pour témoigner 
qu’il ne craignoit rien il s’en alla droit à Cusco, 
Otant à ceux (]ui l’avoient abandonné leurs do¬ 
mestiques indiens qu’il prit pour lui-méme. 

Ensuite il donna .à Pedro de Puelles ceux de 

« 

Garcillasso de la Vega, la maison duquel fut 
en si grand danger d’être brûlée par les soldats, 
qu’IIy en eut un qui prit un tison pour y mettre 
le feu, mais un de scs camarades, plus raison¬ 
nable que lui, l’en empêcha. Au lieu du feu, 
ils en vinrent au pillage, qui fut si grand , qu’ils 
n’y laissèrent que les murailles. Ils en firent 
sortir même tous les Indiens de service, tant 
iiommcs que femmes, et leur défendirent d’y 
rentrer jamais, sous peine de la vie. Nous res¬ 
tâmes dedans au nombre de huit personnes, 
savoir : ma mcrc', ma sœur, moi et une servante 
cjui aima mieux hasarde 1* de perdre la vie que 
de nous quitter. Jean d’Alcobaza, mon gouver¬ 
neur, et son fils Diego d’Alcobaza, un de ses 
frères et une Indienne de service qui, non plus 
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(jiic rauhe, ne voulut jamais abandonner son 
njjîlic. V restèrent aussi. 

Ce qui sauva la vie à Jean d’Aicobaza lut sa 
grande probité, qui le faisoit connoîtrepartout 
])Our un liüiiune iVanc et ijui ne s’intéressoit 
iiullemeut aux intrigues du monde. Pour ce qui 
est de ma mère et de moi, c’èloit fait de nous 
assui'ément, et par conséquent de tous les au¬ 
tres, si dans le temps qiPon nous vouloit tuer 
il ne lût survenu quelques personnes qui cm- 
èrent cet acte tragique. C’étoient des amis 
de mon père, qui, tpioiqu^ils fussent du parti 
de Gonzale Pizarre, ne laissèrent pas de se dé- 
ciarci* tels. » Pliic nous ont lait ces enfants? dî- 



i{ rcnt-îls^ voulez-vous qu’ils soient garants des 
c( actions des vieillards ?» La faim nous eut lait 


perdre bientôt après la vie ipie ces gens nous 
avüient sauvée, sans l’assistance des Incas et 


ries Pallas nos parents, qui, par des voies se¬ 
crètes, nous envoyoient à toute heure du jour 
de quoi manger, mais en si jielite quantité que 
trcla |)üüvoil à peine sidïirc à notre nourriture. 


Outre cette assistance, nous en reçûmes en- 
core une autre en |)arLiculier d’un gentilhomme 
(pr’on appeloit Jean d’Escoliar, ipji n’avoît alors 
aucun déparlcment d’indiciis, mais à qui le 
licencié Castro eu donna un depuis, le mariant 
à la fille de Vasco de Guevare et de doua Marie 


Ilenriquez. Ce cavalier, qui demeuroît alors 
‘flans la maison d’Alfonse de Mcza, vis-à-vis de 
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celle de mon père , louché de pitié pour nous , 
et sachant que nous n’avions pas de quoi pour¬ 
voir à notre nourritiire, pria Jean d’Alcobaza , 
mon gouverneur, de m’amener tous les jours 
dîner et souper avec lui. Nous acceptâmes ces 
offres pour le dîner seulement, afin de n’ouvrir 
pas les portes à une heure indue, dans Fextréme 
appréhension où nous étions qu’on ne nous vînt 
couper la gorge à tout moment, parce qu’à tout 
moment nous en étions menacés, Fernand Ba- 
clilcao , capitaine de l’artillei ie , redoubloit en¬ 
core notre crainte, parce qu’il lui prenoltquel- 
quelois des fantaisies de tirer de son logis sur 
le notie qui éloit à l’opposite, tellement qu’il 
ne tenoit pas à lui qu’à force de canonnades 
il UC le démolit; mais il se trouva que nous èù- 
mes encore des amis qui intercédèrent poui* 
nous de leur propre mouvement. Ils en firent de 
meme des maisons qui appartenoient aux autres 
fuyards , (pu ne furent pas pourtant battues si 
rudement que la notre ; car les ennemis de mon 
]H;re se A'oulurent venger de lui particulièrement 
parce qu’il avoit été un des auteurs de cette 
fuite, et Gabriel de Boyas l’autre, qui fut exempt 
néanmoins de cette violence, parce qu’il avoit 
sa maison à Ghuquisaca , ville de la province de 
la Plata. 


Après avoir lait ainsi piller les maisons tle 
ceux qui s’étoient déclarés pour le vice-roî, 
t ion/ale Bizarre reprit le chemin de la ville des 


II. 
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Rois pour recevoir Pedi o de Puelles el ceux 
qu’il menoit avec lui. Il fut long-temps en che¬ 
min avant d’arriver à Iluamanca, à cause qu’il 
falioit du temps pour transporter l’artillerie. 
Gomme Jér(>me de la Cerna el Alfonse de Ca- 
cerez, étant arrivés a la ville des Rois dans les 
deux navires dont j’ai parlé ci-devant, dirent 
d’abord au vice-roi, entre autres cîioses, qu’on 
avoit élu pour procureur-général de cet empire 
Gonzale Pizarre, qui pour cet effet ïevoit des 
troupes, et faisoit de grands préparatifs d’artil¬ 
lerie et de munitions de guerre pour aller à la 
ville des Rois. Blasco Nunez et les auditeurs 
furent extrêmement surpris de cette nouvelle, 
car à cause qu’on gardoit les avenues.des che¬ 
mins, comme nous avons dit ci-devant, ils n’a- 
voienl rien pu savoir autre chose touchant 
Gonzale Pizarre, sinon qu’il étoit venu des 
Gharcas à Cusco, Dès qu’ils apprirent qu’il fai¬ 
soit des levées, ils dépêchèrent des courriers 
aux quatre villes afin qu’elles eussent à recevoir 
pour vice-roi Blasco Nunez Vêla, et qu’ensuite 
elles envoyassent à la ville des Rois des procu¬ 
reurs exprès pour demander qu’on leur fît jus¬ 
tice touchant les choses dont ils avoient â se 
plaindre. « Alors, comme dit Gomare (chapi¬ 
tre i58), le vice-roi envoya Thomas de Saint- 
Martin à Gonzale Pizarre, pour l’assurer qu’il 
n’étoit chargé de la part de l’empereur d’aucune 
commission contre lui; qu’au contraire, l’empe- 
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reur le vouloil récompenser de scs services, et 
qu’ainsi il le prioît de ne se mettre point en 
peine , et de le venir trouver pour traiter en¬ 
semble de cette afFaire-là. » Venons maintenant 
à la rébellion de Pierre de Puelles. 


CHAPITRE XI. 

I 

Pierre ilc Puelles se jelie dans le parti de GLonzate Pizarre, 

et plusieurs autres font de même. 

■ 

OüTRE les lettres de provision envoyées par 
le vice-roi aux quatre villes dont j’ai parlé ci- 
devant, et le messager qu’il dépêcha vers Gon- 
zale Pi;tarre, il fît savoir d’un autre côté à Pierre 
de Puelles qu’il eût à venir servir le roi. Sur 
quoi Diego Fernandez (chap, i6) et Augustin 
de Zarate ^liv. 5, chap.disent tous deux la 
môme chose, \oici leurs propres paroles. 

« Quand le vice-roi fut reçu en la ville de Los 
Reyes, Pierre de Puelles, qui étoit de Séville, 
lui vint baiser les mains et lui Faire ses sou¬ 
missions. Il etoit alors lieutenant du gouver¬ 
neur Yaca de Castro dans la ville de Guanuco. 
Comme il y a voit long-temps qu’îl étoit dans les 
Indes, on l’estimoit beaucoup par l’expérience 

i6. 
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qu’il avoit de ce pays-là. he vice-roi le con¬ 
firma donc dans son emploi de lieutenant de 

■ 

Gnanneo' par une nouvelle commission de sa 
part, et le renvoya dans cette ville, en lui don¬ 
nant ordre d’en tenir prêts tous les habitants , 
afin qu’en cas de besoin ils fussent en état de 
se rendre auprès de lui avec leurs armes et 
leurs chevaux, aussitôt (pi’ils eu recevroient 
l’ordre de sa part. Pierre de Fuel les fit ce que 
le vice-roi lui avoît ordonné, et non seulenient 
il tint prêts et en état les gens de la ville , mais il 
retint même quelques soldats qui y étoienl ve¬ 
nus de la province des Chacliapuyas avec Gô¬ 
mez de Soliz et Donifas. Il atleiidoil ainsi les 


or 



vicc-roi, rpn, 



crut <ju 





temps, lui envoya Jérôme de Vülegasde IWirgos, 
avec une lettre pour Ficrre de Fuelles, par la- 
<{uclle il lui oi'donnoitde le venir incessamment 
trouver avec tous ses gens. Quand Villegas fut 
arrivé à Guanuco, ils consultèrent ensemble 
sur cette affaire , et après l’avoir bien exami¬ 


née, ilscrui'ent que s’ilsalloient trouver le vice- 
roi et jircnoicnt son parti, ils pourroient faire 
pencher entièrement la balance de son côté, et 



le faire réussir heureusement dans ce qu’il en 
tre[uenoit ; et (pi’aprês cela, (jua 
fait et vaincu Gonzaie Pizarre , ne trouvant plus 
d’opposition , il feroit exécuter lesordonnances 
à toute rigneui’,'ce qui leur scroit à tous d’un 
préjudice extrême,, puisque si on ôtoit les In- 
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<lieiis-ii coiix qui en avaient, non seuleinenl les 

* i 

boui'geois à qui iisappartenoient en recevroient 
du préjudice, mais aussi les soldais, [jiiisque 
quand on auroit oté les Indiens aux bourgeois 
qui en avoienl, ils ne seroient plus eu étal de 
loiirnir comme ils faisoient à la subsislaîice des 
gens de guerre. Ils convinrent donc tous de 
passer au service de Gonzale Pizarre, et parti¬ 
rent incontinent pour l’aller trouver et se ren¬ 
dre à lui. Le vice-roi fut aussitôt averti de la 
chose par un capitaine indien nommé V^llalopa 5 il 
regarda cela comme nn fâcheux conli'c-temps, et 
en eut beaucoup de chagrin. Pour tâcher d’en 
prévenir le mal, après y avoir pensé, il crut 
qu’on poiirroit couper chemin à ceux (pii Ta- 
bandonnoienl ainsi pour se jeter dans le jiarli 
de ses ennemis, en faisant occuper les passages' 
de la vallée de Xauxa, par où ces déserteurs dé¬ 
voient nécessairement passer. Il donna donc 
ordre à Vêla Nuùez, son frère, de prendre qua¬ 
rante hommes armés à la légère, et de s’avancer 
promptement pour couper le passage à Pierre 
de Piielleset à ses gens ; il envoyaaussi, avec Vêla 
Nuûez, Gonzale Diaz, capitaine d’arquebu¬ 
siers; et des quarante hommes il y avoit 
trente de sa compagnie, les dix autres furent 
des pareilIs et des amis de Vêla- Nunez qui 
voulurent bien l’accompagner dans ce voyage. 
Afin qu’ils fussent en étal de faire plus de dili¬ 
gence , le vice-roi fit aclielcr des deniers rovanx 
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trente-cinq mulets, qui coûtèrent plusde dou/e 
mille ducats. Ils partirent donc de Los Ucyes, 
tous en bon équipage, et firent vingt lieues de 
chemin jusqu’à Guadachili. Là on apprit qu 
avoient formé le dessein de tuer VelaNuncz, 
et de se rendre à Gonzale Pizarre. Voici coin- 

4 

ment la chose se découvrit. Quelques coureurs , 
quialloientdevant, rencontrèrent àquatre lieues 
de Guadachili, en la province de Paria caca , 
frère Thomas de Saint-Martin, provincial des 
Dominicains, c[ue le vice-roi avoit envoyé à 
Cusco pour voir s’il y auroit quelque moyen 
d’accommodement avec Gonzale Pizarre. Un 
soldat espagnol qui ctoît d’Avila, voyant ce pro¬ 
vincial , le tira à part, et lui dit en secret le com¬ 
plot qu’on avoit lait contre Vêla Nunez, afin 
qu’il l’en avertît et qu’il pût prendre ses pré¬ 
cautions, parce qu’autrement ils le tueroient 
infailliblement la nuit suivante. Le provincial 
ayant reçu cet avis se pressa fort pour avan¬ 
cer chemin, ramenant avec lui les coure uns qu’il 
avoit rencontrés, parce qu’il leur apprit que 
toute leur diligence seroil inutile, et que Pierre 
«le Puellcs et ses gens avoient passé par Xauxa 
il y avoit déjà deuxjours, etqu’ainsi il leur sc- 
roit impossible de les joindre. Quand ils furent 
arrivés à Guadachili, il dit la même chose à 
tous les autres, les assurant qu’il ne leur servi¬ 
rait de rien de continuer leur route ; puis il 
avertit Vêla Xuùez en particulier du péril (jui 
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le iiienaçült, afin f|u’ü se mît en sûreté- Nufiez 
ayant reçu cet avis en fit part à quatre ou cinq 
de ses amis et de ses parents qui l’accompa- 
gnoient dans cette course ; si bien que le soir 
ils firent sortir leurs chevaux comnic pour les 
mener à l’abreuvoir, puis ils se jetèrent promp¬ 
tement dessus et se sauvèrent à la faveur de 
l’obscurité, ayant le provincial pour conduc¬ 
teur et pour guide. Quand on sut qu’ils s’en 
èioient allés, Jean de la Tour, Pierre Hita, 
George Griégo et les autres soldats qui étoient 
du complot, s’en allèrent pendant la nuit au 
corps-de-garde, et mettant h tous les soldats 
qui y étoient l’arquebuse dans la poitrine, ils 
les obligèrent à leur promettre de s’enj aller 
avec eux. Presque tous le promirent et l’exécu¬ 
tèrent, et en particulier le capitaine Diaz. On 
lui fît le même traitement qu’aux autres, et 
même on le traita plus rigoureusement en ap¬ 
parence, comme si on eût craint quelque chose 
de sa part, car on lui lia les mains. Gependant 
on croit qu’il étoitdu complot, et que'même il- 
en étoit le chef. La plupart des gens de la 
ville des Rois ne doutoient presque pas qu’il ne 
fît ce qu’il fît en effet, parce qu’il étoit gendre 
de Pierre de Puelles contre qui on l’envoyoit, 
et on ne voyoit guère d’apparence qu’étant bien 
avec son beau-père, il voulût servir d’instru^ 
nient pour le faire prendre. Ils partirent donc 
ainsi, tous montés sur les mulets qui avoient 
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coûte si cher, et s’en allèrent se rendre à Gon- 

zale Pizarre, qu’ils trouvèrent prés de Mua- 

^ * 

inanca. PieiTc de Puelles avec ses gens y etoit 

arrive deux jours avant eux, et y avoit trouvé 

tout le monde si étonné et si découragé par la 

« 

f roideur que Gaspar Rodriguez et ceux de son 
parti conimençoient à faire paroUre , que s’il eût 
tardé trois jours à venir, vraisemblabienient 
toute l’armée de Pizarre se seroit dissipée. Mais 
Puelles, tant par le renfort qu’il leur amenoit 
fiuc par cc qu’il leur dit, leur* fit reprendre 
cœur, et les fit résoudre à continuer leur voyage, 
les assurant q[uc si Gonzalc Pizarre avec ses ti ou- 
|)es ne vouloil pas aller, il iroit lui seul avec les 
siennes, et qu’il esperoit étic assez iort [jour 
prendre le vice-ioict le chasser du pays, tant il 
y ctoit haï. Pierre de Puelles éluÎL accompagne 
de pi'és de quarante cavaliers et de vingt ai- 

4 

quebusiers. Les uns et les autres achevèrent de 
se cojilirmer dansla résolution dcconliiiuerleui* 
voyage, par l’airivée de Gonzale Diaz et de sa 
compagnie. \ cia iNunez cependant se rendit à 
la ville des Rois , et fit savoir au vice-roi ce qui 
s’éloil passe; il en lut touché comme la chose le 
mériloit, voyant que ses affaires conuricnçoient 
à prendre un assez méchant tour. Le lendemain 
Rodriguez iSigno, fils de Fernand rsigno,jugc 
de [jolice de Tolède, cl trois ou quatre autres 
(jui n’avoieiit pas voulu suivre Gonzalc Uiaz, se 
rendirent à Los Reves. On leur avoit fait mille 
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avanies parce qu’ils n’avoient pas voulu suivre 
les aulrès ; ou leur avoit olé leurs armes , leurs 
chevaux, et jusqu’à leurs habits. Ainsi Rodri¬ 
guez jNigno se rendit avec un méchant pour¬ 
point et un vieux Iiaut-de-cliausse, sans bas, 
n’ayant que de méchants souliers de corde dans 
les pieds, et un bâton à la main, étant venu à 
pied dans ce bel équipage. Le vice-roi le reçut 
avec beaucoup d’alhection , louant sa fidélité et 
sa constance, et lui disant « qu’il paroissoît 
n plus grand et plus noble, couvert de ces mc- 
(I chants haillons, quand on considéroit la rai- 
« son pourquoi il les porloit, que n’auroient pu 
(( le faire paroitre sans cela les habits les plus 
<( magnifiques. » 

Les* deux auteurs susnommés racontent en 
mêmes termes ce que je viens de dire, et Diego 
Fernandez Païen tin y ajoute ce qui suit : 

- (( Le vice-roi ne sut pas plus tôt ce qui s’é- 

toit passé qu’il en fut extrêmement fâché, ju¬ 
geant bien par là du mauvais succès et de l’en- 
tièj e décadence de scs affaires. Pour se venger 
d’une si grande lâcheté comme étoit celle que 
lui avoit laite le capitaine Gonzale Diaz, en qui 
il se boit entièrement et qui néanmoins lui avoit 
laussé sa parole, comme il vit qu’en son ab¬ 
sence il ne pouvoit faire justice autrement, il fit 
traîner son drapeau par toute la ville en pré¬ 
sence des capitaines et des soldats. Il com¬ 
manda même que tous les sergents et enseignes 
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tant de la compagnie de Gonzalc Diaz que des 
autres eussent à décliircr son drapeau avec la 
pointe des armes qu’ils se Irouveroient en main, 
au mépris et a la honte du capitaine absent. 

« 11 n’est pas croyable combien cette action- 
là lut sensible à Gomez d’Eslacio, enseigne de 
la compagnie de Gonzale Diaz-, et à tous ses au¬ 
tres camarades. Mais ce qui déplut encore fort 
à Gomez fut que le vice-roi voulut que lui- 
même traînât son drapeau : ce qui fit qu’en son 

âme 11 se déclara dès-lors contre lui et se voua 

■ 

d’inclination à Gonzale Pizarre. Comme les uns 
étoient fâchés de l’action de Gonzale Diaz, de 
la(|uclle ils disoient qu’il avoit été justement 
puni en son honneur, d’autres aussi s’en ré- 
jüuissoicnt, aussi bien que de ce que la puis¬ 
sance du vice-roi diminuoit à mesure que celle 
de Gonzale Pizarre augmentoit; car ils ne dési- 
roient rien tant que sa chute et de le voir hon- 
leuseincnt chassé du pays : et ainsi quelque 
chose qu’il pût faire, ils l’expliquoient toujours 
en mauvaise part; ce qu’il étoit contraint de 
dissimuler, encore qu’il ne l’ignorât point. » 

Pendant que ces choses se passoient, les mé¬ 
contents parloient en fort mauvais termes con¬ 
tre ceux qui avoient conseillé au vice-roi^ d’en¬ 
voyer le capitaine Gonzale Diaz contre son 
beau-père, puisque, comme disent les histo¬ 
riens, ils n’étüient pas mal ensemble. Ils blâ- 
moient aussi le vice-roi d’avoir suivi ce conseil 
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sans considérer les grands inconvénients qui en 
pouvoient arriver; au contraire, ils disoient à 
Pavantage de Gomez Esincio, enseigne de Gon- 
zale Diaz, qu’on lui avoit fait grand tort de lui 
faire traîner son propre di'apeau, n’avant nul¬ 
lement trempé à la trahison de son capitaine. 
Voilà comme ils se plaisoient à médire du vice- 
roi, à cause de sa grande rigueur à exécuter les 
ordonnances, qui entretenoit la haine qu’ils 
avoient conçue contre lui. 


CHAPITRE XII 


Amnistie accordée à Gaspar Rodriguez ei à ses amis, —vSa mûri 

et celle des autres. 


Pour mieux expliquer ce que les historiens 
disent tous de Gaspar Rodriguez, qu’Augustin 
de Zarate nomme quelquefois Gaspar deRoyas, 
il faut savoir qu’il étoit frère du capitaine Pc- 
ransurez de Campo Redondo, qui fut à la ba¬ 
taille de Chup as et par la mort duquel il hérita 
de son département d’indiens , dont le gratifia 
le licencié Vaca de Castro. Ce cavalier fut le 
iiicine qui lit Iransportei' à Cusco l’artillerie de 
Uuamanca, et qui pai celte action obligea fort 
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Gonzalc Pizarre el le mit uans ses intérêts; 
mais depuis, le voyant abandonné de ses meil¬ 
leurs amis, d résolut de rabandotiner aussi 
}>ouj‘ ne succomber pas sous un parti si mal 
a[)puyé. Il se trouvoit pourtant bien ciidjar- 
lassé parce qu’il ne sa voit comment s’y prendre 
pour Taire sa paix avec le vice-roi, dont l’iiu- 
meur vindicative lui faisoit appréhender de l’al- 
lei’ trouver sans avoir des sûretés. Il dit donc 
son dessein à quelques uns de scs amis, qu’il 
enga^æa à venir avec lui afin de mieux llé'cliir 
blasco Niincz quand il verroitque les |)lus con¬ 
sidérables du parti de Gonzale Pizarre l’auroieut 
(piitlé. Ils demeurèrent d’accord entre eux ([u’il 
Talloit demander une amnistie an vice-roi el un 
sauT-conduit pour l’aller servir. Pierre de Puelles 
les trouva dans ces dispositions quand il arriva, 
et c’est le commun sentiment que's’il eut tardé 
encore ti ois jours à venir, les gens de Gonzale 
Pizai rc se Tussent eux-mémes mis en déroule. 
Gbioique' Gaspar Uodriguez et scs amis vissent 
assez le nouveau secours qui arrivoit à Pizarre, 
ils ne laissèrent [)as de [)ersistcr dans leur des¬ 
sein. Ils le découvrirent à un prêtre qu’on aj)- 
peloit lialtasar de Loaisa, qu’ils prièrent d’al- 
Ur à la ville des Rois pour demander au vice-roi 
une amnistie et un sauT-conduit pour eux, et 
lui lendi'e compte tant de la qualité que du 
noml>re de ceux qui le viendroieiU servir, par 
le imïvcn des{[uels el de ceux qui s’éloient eu- 


4 - 





























OKS I^Sl•AG?^OL.S DANS LKS INDUS 


253 


liiis Güiizale Pîzarre scroit entièrement (Icrait, 
lîakasar de Loaisa se déroba secrètement du 
camp de Gonzalc Pîzarre, qui, en étant averti, 

H 

envoya d’abord des hommes pour tâcher de se 
saisir de lui ; mais ils ne purent l’attraper, parce 
qu’il prit un chemin détourné. Il vint à IVimac, 
où il lut fort bien reçu du vîcc-roi, à cause des 
bonnes nouvelles qu’il lui apporta, quoiqu’il 
eut déjà appris l^intcntion de Gaspar Rodriguez 
et de ses amis par Jérome de la Cerna. Le vice- 
roi même l’a voit publié hautement pour eu- 
courager ses gens par là.' Caltasar de Loaisa 
obtint donc le pardoii qu’il demandoit, d’où s’en¬ 
suivit , comme dit Zarate , dont nous avons suivi 
le sentiment pour l’avoir cru plus véritable que 
celui des autres à cause qu’il lut présent à cette 
action, que tortte la ville en eut incontinent 
connoissancc. Plusieurs des principaux, et en 
général tous ceux qui s’iritéressoient, quoique 
secrètement, pour Gonzale Pizari'e, en lurent 
extièmement lâchés, parce que leur intérêt dé¬ 
nia nd oit qu’il vint à bout de son entreprise. 
Croyant donc poui' sur que la fuite de ces gens 
seroit cause de la dêi’oute de l’année de Gon¬ 
zale, et qu’ainsi le vice-roî ne tronveroît plus 

tion 

ils en furent extrêmement aiin 





et pensèrent 

■ 

comment ils pourroient y remédier. Ballasar 
de Loaisa étant sorti de la ville des Rois'avec 
les dépêches qu’il avoit obtenues, quelques uns 






























254 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

<le.s jirlricipaux chefs, assistés des soldats, ré¬ 
solurent d’aller après lui pour lui éter ses dc- 
jiéches, ce qui étoit d’autant plus facile qu’il 
n’avoit pour toute compagnie que Fernandez 
de Savallos. 

La nuit suivante, vingt cavaliers partirent 
pour le poursuivre, dont les principaux furent 
don Baltasar de Castille, fils du comte de la 
Gomere; Laurens Mexîa, Rodrigue de Salazar, 
le même qui prît à Cusco don Diego d’Almagre 
le jeune; Diego de Carvajal, surnommé le Ga¬ 
lant, et Pierre Martin de Sicile, autrement dit 
Pedro Martin de Dombenit. Ils firent tant de di¬ 
ligence , que Loaisa n’avoit pas encore fait qua¬ 
rante lieues quand ils se saisirent de lui. Ils lui 
Otèrent ses dépcclies et les envoyèrent d’abord 
à Gonzale Pizarre. Ceci arriva au mois de sep¬ 
tembre de l’année i544* Pizarre les ayant re¬ 
çues les communiqua le plus secrètement qu’il 
put au ca|)itaine François de Carvajal, qii’il 
avoit un peu auparavant fait son mestre-de- 
camp , h la place d’Âlfonse de Tauro qui étoit 
malade. Il découvrit aussi cette aîfaire à quel¬ 
ques autres capitaines et aux principaux de son 
camp qui n’étoient point compris parmi ceux 
qui avoient demandé le sauf-conduit. Les uns 
par une haine particulière, les autres par envie, 
et les autres par uii désir d’avoir de meilleurs 
départements, conseillèrent à Gonzale Pizarre 
de faire un si bon exemple ilc ceci, que tous 
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les autres en fussent épouvantés et apprissent 

k * 

à lïe causer plus a Pavenir de semblables ré- 
voll es. Il fut donc résolu qu’on feroit mourir 
Gaspar de Iloyas, Philippe Guttierrez, fils d’AI- 
fonse Guttierrez, trésorier de Sa Majesté, de¬ 
meurant dans la ville de Madrid, et Darias Mal- 
donato, cavalier de Galice. Ces deux derniers 
s’étoient arrêtés deux ou trois jours dans la ville 
de Huaraanca, sous prétexte de donner ordre 
à certaines choses touchant leur voyage. Gon- 
zale Pizarre envoya le capitaine Pierre de Puelles 
avec un certain nombre de cavaliers pour se 
saisir d’eux, et les ayant arrêtés a Huamanca,, 
il leur fit trancher la tète. Pour Rodriguez, 
comme il étoit capilaine dans la même armée, 
où il commandoit environ deux cents piquiers, 
et qu’avec cela il n’étoit pas moins considérable ' 
pour sa naissance que pour scs richesses, ils • 
n’osèrent point exécuter ouvertement en sa per¬ 
sonne ce qu’ils avoient projeté. Ils s’avisèrent 
donc d’user d’un stratagème assez adroit. Gon- 
zale Pizarre fit tenir prêts cent cinquante ar¬ 
quebusiers de la compagnie de Sermeno et met¬ 
tre en état l’artillerie, et ensuite il fit appeler 
tous les capitaines sous prétexte de leur vouloir 
communiquer certaines dépêches qu’il disoit 
avoir reçues de la ville des Rois. 

Quand ils furent tous assemblés, et entre 
antres Gaspar Rodriguez, Gonzale Pizarre, le 
voyant hors d’état de sc défendre, parce qu’on 
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lenoitsa tente assiégée, contre laquelle on avoit 
[Pointé toute l’artillerie, sortît, teignant qu’il 
s’en alloit à une autre afFaire. Alors le niestre- 


de-canip Carvajal s’en alla droit à Gaspar llo-^ 
drigiiez sans taif'e semblant de rien, et se sai¬ 


sissant tout à coup de la garde de son épée il la 
tira du fourreau, et lui dit u qu’il falloit se con- 
(c fesser, parce qu’on alloit l’exécuter à mort »; 
et eir même temps on lit venir un prêtre. Gas¬ 
par bodriguez fut quel(|ue temps sans vouloir 
se confesser, offrant de se justifier de quelque 

ir 

faute qu’on lui put imputer; mais tout cela 
n’enipécha pas qu’ou ne lui tranchât la tète. 

Ces exécutions sanglanles élonncrent tous les 
gens de guerre et ceux en particulier tjui se 
senloicnt coupables de la même chose pour 
laquelle ou avoit (ait mourir les autres. Ce fut 
là la |)reinière action Ivrannique de Pizarre. 
Quehjues jours apres, don Ballasar et .ses com¬ 
pagnons arrivèrent au camp et amenèrent Bal- 
tasar de Loaisa et Fernand Savallos. L’opinion 
commune est que Gonzale Pizarre, ayant su le 
jour de leur arrivée, envoya le mestre-de~cam|> 
Carvajal sur le chemin par où ils dévoient ve¬ 


nir, avec 




; mais 


le bonheur pour eux fut qu’au lieu de suivre 
le grand chemin ils en priient un autre où ils 
s’égarèrent; si bien que le mcstre-de-camp ne 
les put rencontrer. Ils furent eiilin menés à 
(’.ouzale Pizarre, qui fui .sollicilé par tant de per 
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sonnes de leur sauver la vie., qu’il la leur sauva 
en effet, renvoyant à pied Loaisa sans aucune 
provision, et se faisant suivre dans l’armée par 
Fernand Savallos. Voilà ce qu’en dit Zarate 
(liv. 5 , cliap. 11). 


De ce que je viens de dire Ton peut inférer 


que la ruine entière de Gaspar Rodriguez et de 
ceux qui furent,exécutés avec lui vint du sauf- 
conduit qu’ils demandèrent, croyant de mettre 
leur vie en sûreté, 11 faut remarquer avec Go- 
mare (chap. i64) « que cette distinction du 
vice-roi d’avoir donné un sauf-conduit à tous, 
à la réserve de Pizarre, de François de Carva- 
jal, du licencié Benoît de Garvajal et de quel¬ 
ques autres, irrita si fort Pizarre et son mestre- 
de-camp, qu’à cause de cela ils firent pendre 
Gaspar Piodriguez et Philippe Guttierrez avec 
quelques autres. » 


* 1 


CHAPITRE XIIl. 
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I 

toient au camp de Gonzale Pizarre, il arriva 
À dans la ville des Rois une cliose déplorable, 

n. ly 

* 
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• ’k 

^ - 

% 

N 
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Mort üü commissaire ïllen Suarez de Carvajal, et désordre 

rju’elle cause dans tout le Pérou. 


Tandis que tous ces actes sanglants s’exécu 
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que Ooniarc rapporte en ces termes (ch. ! 5 q) :• 
(( Louis Garcia Saint-Marnes, qu’on avoit laissé 
pour agent à Xaiixa, apporta certaines lettres 
en chilFresdu licencié Benoît de Carvajal au com¬ 
missaire Suarez son frère. Le vice-roi, qui 
n’aimoit pas le commissaire, eut quelque soup¬ 


çon de ces cliilFrcs et montra les lettres aux au- 

a 

diteurs, auxquels il demanda s’il n’y avoit point 
là de (pioi le faire pendre. 11 lui répondirent 
que non, et qu’auparavant.il en falloit savoir 
le contenu, lis firent venir pour cet elFet Yllen 
Suarez, qui, sans s’étonner des paroles rudes 
dont on se servit en lui parlant, se mit à lire 
les lettres, le licencié .Tcan Alvarez v prenant 
soigneusement garde. 11 v étoit parlé des gens 
do guerre, du dessein de Bizarre et de ceux qui 
étoient mal avec lui ; mais pour lui, il disoit qu’il 
ne manfpieroît pas d’aller trouver le vice-roi 
pour le servir, comme il le lui disoit. Après cet 
éclaircissement, on lui demanda l’alphabet pour 
dècliilFrer la lettre, qui se trouva tout-à-fait 
conlbrme à ce ([u’il venoit de hi'e. Ensuite le 
licencie Carvajal arriva dans Lima deux ou trois 
jours après (pie Blasco Nunez fut pris, sans 


savoir la mort du commissaire. » 

Quoique cet éclaircissement dut suffire au 
vice-roi pour lui ôter tout ombrage contre le 
commissaire, cependant il n’eut point rie repos 
qu’il n’eût commis la plus cruelle action qu’on 
pût imaginei', fut la raoi t du commissaire. 


« 
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Au ssi causa-t-elle plus d’apprélicnsion et d’hor- 

•b 

reurque toutes les autres exécutions tragiques 
que Gonzale Pizarre a voit fait faire dans son 
camp, en sorte que de part et d’autre on ne 
ihanqua point de sujet de s’attrister. Cette mort 


arriva la nuit avant la fuite de don Baltazar de 
Castille et des auti’es nommés ci-devant. Les 
trois auteurs la racontant presque d’une même 
manière , nous rapporterons ici ce qu’en dît 
Augustin de Zarate, et suppléerons aux choses 
qu’il a omises, par le moyen des autres auteurs. 
Voici ses paroles : 

(t Pour revenir maintenant à la suite de notre 
histoire, il faut voir ce qui sc passoit à Los 
Ueyes. Le départ de don Paltazar de Castro et 
de ses compagnons pour aller à la poursuite de 
Loaïsa, n’avoit pu être si secret qu’il ne fût venu 
à la connoissance du capitaine Diegue d’Urbina, 
mestre-de-camp général du vice-roi, qui, fai¬ 
sant la ronde par la ville, et étant allé h la de¬ 
meure de quelques uns de ceux qui s’en étoient 
enfuis, et n’v avant trouvé ni leurs armes, ni leurs 
chevaux, ni leurs Indiens, ni leurs valets, cela 
lui fit soupçonner la véi itc. Il alla donc trou- 
ver le vice-roi qui étoit au lit, et l’assura que 
la plupart des habitants delà villes’t n étoient en¬ 
fuis, parce que lui-même le croyoit en ell'et 
ainsi. Le vicc-roi en fut ému , comme la chose 
le méritoit; il se leva promptement, fit hatti’e 
ie lambûiir,ct ayani fait venir sescapitaines, il 
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leur donna ordre de visiter promptement tontes 
les maisons de la ville, ce cpii ayant été fait, on 
reconnut ceux qui manquoient. On trouva que 
Diegue de Garvajal, Jérôme de Carvajal et Fi an- 
cois Escüvcdo, neveux du commissaire Yllen 

:> f 

Suarez de Carvajal, étoient du nombre des ab¬ 
sents. Le vice-roi le soupçonnoit déjà d’étre 
partisan de Gonzale Pizarre, et de le favoriser 
dans ses entreprises; il ne douta donc pas que 
ses neveux ne fussent partis par scs ordres, ou 
tout au moins qu/il n’eût eu connaissance de 
leur départ, d’autant plus qu’ils denieuroicnt 
à la même maison que lui, bien qu’à la vérité 
ils pussent sortir par une porte différente et 
éloignée de la principale sortie de cette maison. 
Pour s’éclaiicir de ses soupçons, le vice-roi 
envoya Vêla Niiùez, son frère, avec (pielqiies 
arquebusiers, pour prendre le commissaire et 
le lui amener. En arrivant chez lui, ils le trou¬ 
vèrent au lit ; ils le firent habiller et l’emmenè¬ 
rent au logis du vice-roi, qu’ils trouvèrent vêtu 
et armé, couché sur un lit de repos, parce 
qu’il n’avoit presque pas dormi toute la nuit. 
Quelques uns qui étoient présents disent qu’à 
peine le commissaire ctoit entré dans la cham¬ 
bre, que le vice-roi se leva brusquement et lui 
dit ces paroles: «Traître, tu as donc envoyé 
tf tes neveux au service 




Le commissaire lui répondit : e Ne m’appelez 
t( point ti aître, monseigneur, car à la vérité fe 
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« né le suis nas. » Le vice-roi rcplicjua en jiiranL : 
« Tu es traître au roi.w Le commissaire répli¬ 
qua aussi de son colé, en faisant le même jure¬ 
ment : « Monseigneur, je suis aussi bon et aussi 
« fidèle serviteur du roi que vous. )j Le vice-roi, 
en colère de la hardiesse et de la liberté avec 
laquelle cet homme lui répondoit, mit la main 
à l’épee et s’approcha de lui, QueUpies uns di¬ 
sent qu’il lui en donna un cou[) dans la poitrine 
et le blessa. Le vice-roi a toujours soutenu qu’il 
ne l’avoit point frappé, mais que ses valets et 
ses baliebardiers, voyant l’insolence de ce com- 
missairc et la fierté avec laquelle il répondoit 
à leur niait l'c, ne l’a voient pu soufï’rir et l’a voie ni 
tué sur-le-champ à coups de hallebarde et de 
pertuisane, sans lui donner le temps de se con¬ 
fesser ni de proférer une seule parole. Aussitôt 
après, le vice-roi fit emporter le corps pour 
l’enterrer; mais comme ce commissaire étoit fort 
aimé, il n’osa le faire passer par la grande cour 
de son hôtel, où il v avoit toutes les nuits cent 
soldats de garde, craignant que cela ne causât 
(pielque bruit et quelque scandale. Il le fit des¬ 
cendre par une galerie qui donnoit sur la place, 
où quelques Indiens et quelques nègres le rc- 
curent et l’en terrèrent dans une éfflise voisine 
sans l’ensevelir et sans aucune cérémonie, mais 
tout ainsi qu’il éloit vêtu d’une longue robe 
d’écarlalc. 


(( ri’oi.s jours aju'cs, tjiiand les auditeurs pri- 
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reiU le vice-roi prisonnier, comme on le dira 
i)îcnldt, une des premières choses qu’ils firent 
fut d’examiner les circonstances de la mort du 
commissaire. Ils commencéreril donc les inlor- 
mations et les procedures par là. On vérifia qu’à 
la mi'nuit on l’avoit enlevé de chez lui et con¬ 
duit au logis du vice-i oi, et que depuis il n’avoit 
i)lus reparu j puis on fit déterrer le corps et vi¬ 
siter les blessures. Quand le bruit de cette mort 
fut répandu par la ville, tout le monde en fut 
scandalisé, paice qu’il n’y avoit personne qui 
ne sut que le commissaire avoit toujours favo¬ 
risé les affaires du vice-roi, et surtout qu’il avoit 
employé sa peine et ses soins afin qu’on le reçût 
dans la ville de Los Reves - contre le sentiment 
de la plupart des magistrats du fieu. La mort du 
commissaii e ai riva la nuitdu dimanche an lundi, 
le Ireizicine jour du mois de septembre de l’an 
mil cinq cent quarante-quatre, n Dieffo Fcrnan- 


uez, avi 


mtdit la même chose, ajoute (cliap. 17 ) 
ce (pji suit : 

Ils CM descendirent le corps par une gale¬ 
rie, cl l’ensevelirent dans un des coins de l’c- 
glisc tpn étoil tout proche. Mais après que 
l’impétueuse fougue du vicc-roi fut passée, et 
(jue la colère eut lait place à la raison , il fut fort 

s’étre porté à cette extrémité , jusque- 
là même qu’oii dit qu’il en l'èpandil des lar¬ 
mes. Il fil venir ensuite les principaux habitant s 
de la ville, auxquels il jura, pour se justifier, 
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« 1 . 


qu’il avait eu un légiliriie sujet de se porter à ces 
extrémités, attribuant la cause tic sa mort à sa 


réponse indiscrète. Il conclut qu’ils ne dévoient 
pas s’en scandaliser si fort, et que, soit qu’il eût 
(ait bien ou mal, il en rendroit compte à Dieu 
et à son roi. Ce discours irrita encore davantage 
ceux de la ville, et leur fit naître la pensée de 
s’assurer du vice-roi à l’occasion de cette mort, 
ce qui fut à la vérité un spécieux pi étexte, etc.» 

Gomare dît «que le commissaire s’étant voulu 
justifier de ce dont on l’accusoît, il reçut 
deux coups de poignard du vice-roi qui se mit 
à crier en meme temps : « Qu’on le tue ! qu’on 
le tue! » et qu’alors ses serviteurs étant accou¬ 
rus au bruit achevèrent de le tuer en eiïet, 


quoique quelques uns jetassent des hardes sur 
lui pour l’empêcher ». Ce même historien ajoute 
(chap. i59)uqu’un étrange désordre s’ensuivit 
de la mort du commissaire Yllen Suarez, parce - 
qu’il ètoit un des principaux du pays, et qu’elle 
mit tellement le peuple en alarme, que plusieurs 

É 

habitants de Lima abandonnèrent de nuit Icui s 


propres maisons. Le vice-roi même en fut si 
épouvanté, qu’après avoir fait le coup, il dit 
francliemcnt aux aucliteurs que cette mort seroit 
cause de la sienne, reconnoissant la faute qu’il 
avdit faite, etc. » Aussi acheva-t-ellc de le faire 
^ Iiair d’un chacun; car ses gens même eurent 
une si grande avei’sion pour lui, et tant de peur 
<ju’il ne leur' jouât quelque mauvais tour a pics 
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le meurtre qu’il avoit commis en la personne 


d’Yllen Suarez, qu’ils lefuyoienl touset évitoient 


de le rencontrer. Au contraire.. ses ennemis 

4 i 

profitoient de ses extravagances, qui leur ser- 
voient à les confirmer dans la mauvaise opinion 
qu’ils avqient conçuede Iui,età les justifier dans 
l’esprit de tout le inonde. 


CHAPITRE XIV. 


néinarrhes du vice*roï sur la venue de Gotizate Pizarre 

dans la ville des Hois. 

Après que Gonzale Pizarre eut reçu le se¬ 
cours que lui amena Pierre de Puelles, et que 
ceux qui avoient abandonné le vice-roi se fu¬ 
rent joints à lui, il marcha plus courageuse¬ 
ment et av’’ec plus d’assurance qu’à l’accoutu¬ 
mée, mais plus lentement aussi, à cause de 
l’embarras de l’arlilleric ; car comme elle étoit 
portée sur les épaules des Indiens, par des 
lieux extrêmement rudes et des coteaux où on 
ne pou voit monter ni descendre qu’avec beau¬ 
coup de peine, il ne pouvoît pas faire de gran¬ 
des journées.Cependant le vice-roi, sachant que 
l’eiineini approchoitde jour en jour, et que pour’ 
lui, plus il alloîten avant, plus il mécontentoit 
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ceux du pays par l’exécution des ordonnances, 
ne savoit quelle résolution prendre ; car quoi¬ 
que ses gens dissimulassent, ils le servoient 
neanmoins avec tant de /roideur , que leur mé¬ 
contentement paroissoit à découvert. Après 
avoir bien considéré toutes ces clioses, et que 

i * 

la haine qu’on a voit conçue contre lui s’enveni- 
moit toujours plus, il s’avisa, mais Liop lard, 
de changer de batterie et de suspendre l’exé¬ 
cution des ordonnances, s’imaginant d’éteindre 
par ce moyen le feu qu’il avoit allumé; et qu’o« 
tant à Gonzale Pizarre le titre de procui eur-gé- 
néral, il lui oteroit aussi scs gens de guerre, qui 
se dissiperoient de part et d’autre; ce qui met- 
troit fin aux troubles du pays. Fernandez dit 
(( qu’il déclara publiquement celte suspension, 
en attendant que l’empereur , après en être 
dûment informé , en ordonnât comme bon lui 
sembleroit d ; ce qui est conforme au sentiment 
de Gomare ( chap. j 58), qui en parle ainsi: 

« Bl asco Nu nez fut extrêmement fâché que 
Gonzale Pizarre eut tant d’armes, tant d’artille- 
lerie et tant de bons hommes de guerre. Ce qui 
fut cause qu’il suspendit les ordonnances pour 
deux ans, en attendant que l’empereur en dis¬ 
posât autrement. Néanmoins , par les conven- 
. lions de ce traité, il protesta qu’il ne fâisoit 
cette suspension que par force, et qu’à mesure 
que les troubles du pays seroient pacifiés, il ne 
laissci'oit pas d’exécuter les ordonnances ; 
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» 

ijiii le rcmÜL encore plus odieux à tout le monde. 
Après cela , par un mandement exprès qui lut 
signifié par des crieiirs publics, il donna le pou¬ 
voir à toutes sortes de [>ersonnes de tuer Gon- 
zalc Pizane et ceux de sa suite, piomettant à 
ceux (pii le tucroient ses biens, ses départe¬ 
ments et ce qu’il se trouveroit avoir eu d’indiens 
de service; proposition qui facba fort les babîtants 
de Cusco et qui ne plut j)as à tous ceux de 
Lima. En eilct, il donna dès l’heure même qucl- 
(pies dépailemenls qui étoient échus à Pizarre, a 
Quoiqu’il ne fût presque plus temps d’ac¬ 
corder la suspension des ordonnances, elle 
ii’cûtpas laissé néanmoins d’être agréable à plu¬ 
sieurs, s’il Y eût apporté quelque sorte de nfio- 
dération , sans en venir à de lâcheuses extrémi¬ 
tés. Mais la nouvelle de la suspension se trou¬ 
vant jointe h la protestation qu’il fit, tous ceux 
f[iii le surent en furent plus irrités qii’aupara- 
vant, parce qu’ils virent clairement que de la 
manière qu’il s’opiniàtroit à faire exécuter les 
ordonnances \\ ri’étoit |>as possible qu’ils ne fus¬ 
se nt tous entièrement ruines ; ainsi ils furent plus 
obstinés (]u’auparavaiit dans leur rébellion, et 
résolurent de ne [loint se désister de leur de¬ 
mande , dût-il leur en coûter la vie. Blasco Nu- 
nez fut surpris de voir (juc ce qui les de voit 
apaiser les iri itoit davaiiLage, et que ses gens, 
niaiKpiaiit de cœur, peu choient du coté de Gon- 
za!e Ifizane, dont il avuit mis la tête à prix , 
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SOUS prétexte du conmiun bien de ceux du 
pays. Toutes ces choses le firent résoudre de 
demeurer dans la ville et d’y soutenir un siège , 
sans aller attendre l’ennemi en rase campagne. 

Celte résolution prise, il fortifia la ville , bar¬ 
ricada les rues, fit faire des canonnières, et se 
pourvut abondamment de vivres pour avoir de 
quoi subsister si le siège étoit long. Mais comme 
il apprit que les forces de Gonzale Pizarre aug- 
mentoient de jour en jour, et que scs gens ir¬ 
rités ne lui promettoient rien de bon , il s’avisa 
de quitter la ville des Uois pour s’en aller à 
Truxillo , qui eu est éloignée d’environ quatre- 
vingts lieues. Il lui vint en pensée de faire em¬ 
barquer les femmes des habitants , afin qu’elles 
allassent par mer, tandis que ses gens iroient 

par terre le long de la côte. Mais avant que de 

« 

SC mettre en chemin, il voulut dépeupler et 


démanteler la ville , en abattre les moulins et 
ruiner entièrement tou t ce dont l’ennemi pour- 
roit tirer avantage. Il eut même dessein de faire 
soulever les Indiens de la céte et de les en¬ 


voyer plus avant dans le pays, parce qu’il lui 
sembla que Gonzale Pizarre, ne trouvant ni de 
quoi subsister ni aucun Indien de service, 
roinproit son année et se désisEeroit de son en¬ 
treprise. 

Il communiqua son dessein aux auditeurs, qui 
s’y opposèrent oiivertenienl, en lui remontrant 
« que le siège royal ne se pouvoit transporter de 
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<( celle vilic en une autre; (|uc le roi renten- 
t( doit ainsi ; et que pour eux ils ne le pouvoienl 
U suivre, ni permeltre qu^aucun abaiKiounàt sa 
<( maison ». De celle manière les auditeurs et le 
vice-roi rompirent ensemble, et lorincreut deux 
factions contraires. Les liabitants sc nionlrc- 
rent plus enclins à suivre le |)arti des ofliciers 
que celui de BlascoNunez, parce qu’ils y étoient 
obligés à cause des bons oflices que leur reu- 
düicMl les auditeurs , en ne voulant pas pernict- 
ire qu’on embarquât ni leurs fetnmes ni leurs 
filles, de peur qu’elles ne fussent exposées à la 
merci des soldats et des gens de marine. 

Après que le vice-roi eut conféré long-temps 
avec les auditeurs et qu’il se fut séparé d’eux 
sans rien résoudre , il voulut mettre à exécu¬ 
tion ce (ju’il s’étüit imaginé, à savoir, d’aller par 
mer et d’envoyer pai' terre son frci e Vêla Nu~ 
ùc/.avec les troupes. Pour ce même efTet, comme 
le remarque Zarate(liv. 5, chap. 3), c< il com¬ 
manda Diego Alvarez de Cueto, avec quelque 
nombre de cavaliers, lui donnant ordre de pren¬ 
dre les curants du marcpiisdon François Pizarre 
et de les conduire à la mer, puis de les mettre 
dans un navire et dcmeurei* pour les garder 
eux et le licencié Vaca de Castro ; donnant pour 
cela à Cueto. le cominandement de la Hotte , 
parce qu’il craignoit que don Antoine de Pibera 
cl sa femme , qui avoient la charge et le soin 
de flou Gonzale el rie ses frères, ne les cachas- 
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sent. Cela fit beaucoup de bruit, le peuple s’en 
ornut et encore plus les auditeurs, mais par¬ 
ticulièrement le licencié Zarate, qui alla sup¬ 
plier le vice-roi avec de grandes instances de 
retirer doua Francisca d’un lieu où elle nepou- 
voit demeurer avec bienséance parmi des mate¬ 
lots et des soldats , étant comme elle étoit une 
demoiselle belle et riche et qui commençoit à 
être grande. Non seulement il ne put rien ob¬ 
tenir là-dessus , mais de plus le vice-roi lui dit 
assez ouvertement ce qu’il avoit résolu de faire 
et lui déclara son intention de se retirer, n 
En recueillant ce c[ue chaque auteur dit là- 
dessus en particulier, on trouvera que les au¬ 
diteurs^, ennuyés du procédé du vice-roi, don¬ 
nèrent ordi’e à Maitih de Roblez, un de ses 
ca|>itaines, de se saisir de sa personne, et l’as- 
su rcrent que le service du roi le vouloît ainsi 
pour pacifier cet empire et terminer les dissen¬ 
sions que le gouvernement du vice-roi y causoit. 
Cela n’einpécha pas qu’avant de passer outre, ce 
capitaine ne voulut avoir pour sa décharge un 
ordre exprès signé par les auditeurs, qui le lui 
donnèrent,'à condition de n’en point parler 
jusqu’à ce qu’il en fut temps. Ils en ajoutèrent 
un autre, par lequel il étoil expressément en¬ 
joint aux principaux de la ville et à tous les ha¬ 
bitants de ne rien faire de ce qu’ordonnoit le 
vice-roi, de ne pas abandonner leurs maisons, 
ni leurs femmes non plus que l’on vouloit em- 
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bai’fjiier, et de prêter main-forte à Martin de 
Roblez pour. l’oxccution d’une entreprise »|ui 
regardeit !e service de Tempereur et le bien du 

m 

pays. Ce mandement fut encore tenu secret jus* 


qu’à ce 





Durant ce désordre des deux partis, ceux du 
pays étoient si troublés et -si confus qu’ils ne 
savoient de quel cote se tourner. De respect 
qu’ils dévoient à leur prince les portoit à suivre 
le parti du vice-roi, mais leur intérêt propre, 
qui leur faisoit apprélmiider qu’en cas que le 
vice-roi se trouvât je plus fort ou leur olàt leurs 
départements d’indiens, les obligeoit à se ran¬ 
ger du coté des auditeurs, parce qu’en ce qui 


regardait l’exécution des ordonnances ils avoient 


des sentiments contraires à ceux de lîiasco 
Nuiiez. 

Ils passèrent tout le jour dans ces irrésolu¬ 
tions, et le vice-roi, pour mettre à couvert sa 
[icrsonnede tout ce que les auditeurs pou noient 
ordonner contre lui, assembla ses gens et ses 
capitaines, qu’il fil tenir en garde jusqu’à mi¬ 
nuit. Cependant les auditeurs, voyant qu’il fài- 
soit tenir ainsi ses soldats sous les armes et qu’il 
en avoit |>rcs de lui plus de quatre cents, eurent 
peur qu’il ne les envoyât j)rendre , ce qui les 
obligea de prier leurs amis particuliers de venir 
à leur secours ; mais ils se Irouv èrent en trop 
pciit nombre et par conséquent peu capables de 
résister au vice-roi. Les tins et les antres ncan- 
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moins, s^étanl enfermés dons la maison du li- 

s 

cencié Sepeda, s’y fortifièrent le mieux'qu’ils 
purent et résolurent de se bien défendre si l’on 
venoit pour les arrêter. Comme ils ctoient dans 
ces appréltensioiis, un des principaux d’entre 
eux, que Gomare appelle François d’Escobar, 
natif de Saliagun , les voulant rassurer, leur dit : 
c( Courage, messieurs, sortons en pleine rue, 
(f aidons-nous de nos armes et mourons en 
({ hommes au lieu de nous laisser surprendre 
(( enfermés comme des poules, n Piques de ces 
paroles, ils allèrent lotis sur la place, craignant 
pourtant toujours d’ètre pris. Cependant le con¬ 
traire arriva, à cause qu’il se trouva que le vice- 
roi, qui avoit passé la plus grande partie de la 
nuit parmi les gardes, s’étoit enfin retiré chez 
lui, à la sollicitation de ses principaux ofliciers. 
Ce qui fut cause qu’eux et les soldats eurent 
plus de liberté, et qu’alors deux d’entre les ca¬ 
pitaines, savoir Martin de Roblez et Pierre de 
Vergara , suivis de leurs compagnies, furent 
trouver les auditeurs pour leur offrir leurs ser- 
vices. Ces derniers en attirèrent d’autres qui 
voulurent être de la partie, tellement qu’à la 
porte du vice-roi il n’y eut plus personne qui 
pût défendre son logis, à la réserve de cent 
soldats qui étoient en dedans et qu’il avoit pris 
pour sa garde. 
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CHAPITRE XV. 


du viœ-roi et succès qui sVïi ensuivirent sur mer 
et sur lerre, 

s 


Quoique les auditeurs pussent tirer de grands 
avantages des secours qui les âvoient joints et 
de ceux (|ui les alloient joindre à toute heure, 
ils appréhendoient pourtant de faire arrêter le 
vice-roi, parce qu’on leur avoit dit qu’il étoit 
très bien fortifié sur la place et résolu de les 
faire prendre cux-incmes. Ils allèrent donc sur 
la place pour se délivrer de la crainte où ils 
étoient, justifier leur cause et attirer de plus eu 
plus du monde à la défense de leur parti. Ils 
firent, dans cette vue, publier les lettres de 
mandement dont il a été parlé, le contenu des¬ 
quelles ne fut ouï (]ue de peu de gens, à cause 
du grand bruit de la foule. <( Les auditeurs, dit 
Zarate (Hv. 5, cbap. <S), qui étoient présents 
quand le vice-roi fut pris, étant venus à la 
place , 011 commença à tirer quelques coups 
d’arquebuse de dessus le corridor du vice-roi, 
ce qui chagrinant fort les soldats qui accornpa- 


gnoienl les auditeurs, 
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le palais du vicc-roi, d’y entrer par ibrce et de 
tuer tous ceux qui leur voudioient résister, » 
Les auditeurs les apaisèrent et les retinrent; 
puis ils envoyèrent F. Gaspar de Carvajal, su- 
périeur des Dominicains, et Antoine de Roblez, 
frère de Martin Roblez, pour dire de leur part 
au vice-roi « qu’üs ne demandoient autre chose 
« de lui, sinon qu’ÎI ne les fit point embarquer 

b 

« par force et contre l’ordre donné par Sa Ma- 
« icsté, et que sans se mettre en défense il sc 
« rendît à la grande église, ou ils alloient l’at- 
« tendre, parce qu’autrement il mettroiteii pé- 
« ril et lui-méme et tous ceux de sa suite )>. 
Pendant que ces députés allèrent trouver le 

I 

vicc-roi, les cent gardes qui étoîent à la porte 
s’allèrent jeter dans le parti des auditeurs sans 
vouloir attendre davantage ; de sorte que les 
autres soldats, voyant l’entrée de la cour libre, 
s’y jetèrent et sc mirent à piller les chambres 
des officiers qui donnoient sur cette cour. 

Dans ce lemps-là le licencié Zarate sortit de 
cljez lui pour aller trouver le vice-roi; il ren¬ 
contra les auditeurs en chemin, et voyant que 
la foule rempèclioit d’aller plus avant , il les 
suivit jusqu’à l’église. Le vice-roi cependant, 
ayant ouï ce que lui dirent les députes et voyant 
que son palais étoit plein de soldats, que les 
siens même, en qui il se fioit le plus, l’avoient 
abandonné, s’en alla à l’cglisc où éloicnt les 
auditcurs cl sc remit entre Icuis mains. Ils le 

ï 8 


U. 
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nicncrcnt, armé comme il étoit crime cuirasse 
et d’une colle de mailles, à la maison du licen¬ 
cie Sepeda. Ce hit alors qu’ayant aperçu parmi 
les auditeurs le licencié Zaratc, il lui dit : 
(c Quoi! vous aussi, que je croyois si fort de 
K mes amis et en c|ui j’avois tant de confiance, 
<t vous contribuez à me faire prendre prison- 
(( nier! » Zarale répondit « que quiconque lui 
« avoit dit cela mentoit, et. que personne n’i- 
(c gnoroit qui ctoient ceux qui l’avoient fait 
<( prendi’C ». 

Après que ceci fut passé, on donna ordre de 
faire embarquer le vice-roi pour l’envoyer en Es¬ 
pagne, parce qu’ils apprébendoient que Gonzalc 
Pizarre ne le fît mourir s’il lui tomboit entre 


les mains, ou que quelques uns des plus pro¬ 
ches d’Yllen Siiai’ez ne le tuassent pour venger 
la moi’t de leur parent, et qu’après tout, de 
quelque manière que l’aliaire arrivât, on en re- 
jcltcroit toujours la faute sur eux. Us crai- 
gnoient d’ailleurs que s ils l’envoyoienl seul il 
ne remît pied à terre cl ne vînt fondre sur eux ; 
cle sorte que, parmi ces ombrages et ces soup¬ 
çons, ils SC trouvoient si embarrassés qu’ils ne 
s’entendoient pas les uns les autres et sem- 


bloient être 





ce qu’ils avoienl fait. Ils 


UC voulurent pas néanmoins eu demeurer là, 


et apiés qu’ils eurent élu j>oui' capitaine-géné¬ 
ral le licencié Sc[>eda, ils prirent le chemin de 
la mer dans la résolution d’y embarquer le vice- 


« 


« 
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I roi; ce qu’ils ne purent faire pourtant, parce 
I <jiie Diego Alvarez'Cueto, généra! de l’armée 
I navale, voyant cette foule de gens qui Aenoient 
L et qui menoient prisonnier le vice-roi, envoya 
^ If Jérôme Gurbano, capitaine de vaisseau, dans 
•• Il une frégate où il y avoît quelques arquebusiers 

* L et quelques petites pièces d’artillerie, avec or- 

i ji . dre exprès de ramasser tout ce qu’il trouveroit 

jv de chaloupes pour les mener à bord de l’ami- 

■ r ral. Cependant il fit sommer les auditeurs de 

I remeUre en liberté le vice-roi, mais ils ne vou- 

I lurent pas seulement l’écouter et ne lui répon- 

L*- r dirent qu’à coups d’arquebuse qu’ils lui tirèrent 

: l: de dessus terre^, à quoi il répondit de son côté 

r de la'même manière, puis 11 remit à la voile, 

I ^ ^ 

• Il Les auditeurs firent embarquer alors un nom- 

bre de soldats dans quelques chaloupes pour al- 
j5 1er dire à Cueto qu’il eut à leur remettre la (lotte 

r avec les enfants du marquis, et qu’ils lui remet- 

I?* iroient le vîcc-roi avec un navire , parce qu’au- 

, iremenl il conrroit risque de perdre la vie* 

■■ Il Gaspar de Garvajal fut chargé de cette com- 
. |f mission, par le consentement même du vice-roi ; 
tellement qu’il s’embarqua pour aller trouver 
K Alvarez Giieto, à qui il dit le sujet qui l’amenoît 
ir 1^ Diego Alvarez , en présence du licencié Vaca 
|k "de Castro, lequel, comme nous avons dit, éloît 
il* prisonnier dans le meme navire, voyant le péril 
^ 1^ où SC trou voit le vicc-roi, renvoya dans la même 
^ |Ÿ chaloupe tes enfants du marquis avec don An- 


r L 
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loinc et sa femme. Les auditeurs ncrfirent pour¬ 


tant pas alors ce qu’ils avoient promis, et me- 
iiaeoicnt de faire couper la tête au vice-roi si 
on ne leur iivroit la Hotte. Le capitaine Vcla 
Nunez, frère du vice-roi, fit plusieurs allées et 
venues pour cela; mais jamais les capitaines des 
vaisseaux n’y voulurent consentir. Les audi¬ 
teurs s’en retournèrent donc à la ville avec le 


vice-roi, environné d’une bonne garde. Cepen¬ 
dant ceux de l’armée de mer, ayant appris que 

les auditeurs et les autres capitaines de leur 

■ 

parti avoient résolu de mettre un grand nombre 
d’arquebusiers dans des chalotipes pour entrer 
dans les vaisseaux, ils avisèrent à ce qu’ils dé¬ 


voient lairc pour lempèclier. Les auditeurs 
avoient déjà fait l'aire de grandes olïres a Jè- 
rume Gurl)ano pour l’obliger à leur livrer les 
vaisseaux ; ce qiHil pouvoit faire beaucoup mieux 
que Cueto, parce (|u’a cet égard il étoit beau¬ 
coup plus maître que lui sur la flotte, ayant à 
sa dévotion tous les soldats et les mariniers qui 
ctoienl Biscaiens; mais il avoit été impossible de 
le fléchir. Les capitaines des navires prirent 
donc la résolution de sortir du port de Los 
lleycs, et de croiser cette cote en attendant des 
nouvelles d’Espagne cl un ordr e de Sa Majesté 
sur ce qu’ils auroieut à faire. Ils considéroient 
qu’il y avoit dans la ville des Bois et par tout le 
royaume quantité de sci viteurs et de créatures 
du vicc-roî, avec un gra 
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so D n OS ( IU inet rciii poi en t poî n t da ns raclion qu’on 
venolt de faire, et que tous les jours plusieurs 
de ceux qui ctoient afrcctionncs au service de 
Sa Majesté se venoîent rendi c à eux. Leurs vais¬ 
seaux étoîent passablement armés il y a voit dix 
ou douze canons de fer, quatre pièces de bronze 
et plus de quaianle quintaux de poudre; ils 
avoient aussi plus de (juatre cents quintaux de 
biscuit, cinq cents mesures de mais chacune 
<ie six boisseaux, et une grande quantité de 
chair salée; de sorte qu’avec ces provisions ils 
avoient de quoi subsister long-temps. Pour de 
l’eau , on ne pouvoit les empéclier d’en pren¬ 
dre en quelque lieu de la cote (|u’ils voulussent 
aborder. Mais, parce qu’ils n’avoient que vingt- 
cinq soldats, qu’ils manqnoient de matelots pour 
pouvoir gouverner dix navires, et (|ue d’ailleurs 
il n’étoit pas sur pour eux d’en laisser quelques 
uns dans le port de peur qu’on ne s’en servît 
pour les poursuivre, le lendemain de la prison 
(lu vice-roi ils en brûlèrent quatre des moin¬ 
dres, deux barques de pécheurs qui ctoient 
échouées, et avec les six vaisseaux qui leur res- 
' toient ils mirent à la voile. Les quatre où ils 
avoient mis le feu furent entièrement consu¬ 
més, |)arcc qu’il n’y eut pas moyen d’y enlrer 
pour l’ctcindrc; les deux barques furent sau¬ 
vées avec peu de dommage. Les vaisseaux s’en 
allèrent mouiller au port de Guavra, qui est à 
dix-huit lieues de celui des bois, a/in de s’y 



nr 




4 

















2 n ^ iiisTornE des guerres civiles ■ 

pourvoir de bois et d’eau douce dont ils avoicnl 
besoin , et ils emmenèrent avec eux le licencié 
Vaca de Castro, et résolurent d’attendre à Gua- 
vra quelle suite auroit la prison du vice-roî. Les 
auditeurs en étant avertis, et considérant que 
les vaisseaux ne s’éloignoient pas beaucoup de 
ce port-ià pour attendre une occasion de faire 
un efiort pour la délivrance du vicc-roi, ils ré¬ 
solurent d’envoyer des gens par nier et par terre 
pour lâcher de s’en rendre maîtres à quelque 
prix que ce fût. Pour cela, ils donnèrent ordre 
à Diego Garcia d’Âlfaro , habitant de la ville des 
Rois, qui étoit fort entendu dans les choses qui 
regardent la marine, de faire radouber et cqui- 
j>cr les deux barques qui étoient échouées. 
Après que cela fut fait, Alfaro lui-méme se mît 
dedans avec trente arqueliusiers et s’en alla en 
descendant la côte. On envoya aussi par terre 
don Jean de Mcndoça et Ventura Vclli an avec 
quelques soldats. Les uns et les autres ayant 
appris que les vaisseaux étoient à l’ancre devant 
Guavra, Diegue Garcia se mit de nuit, avec scs 
deux barques, deri icre un fanal qui ctoit dans 
le port, fort prés des vaisseaux , sans que néan- 
jnoius on le put voir, et en même temps ceux 
qui étoient sur terre commencèrent à tirer. 
Ceux des vaisseaux crurent que c’étoienl quel¬ 
ques amis du vice-roi qui vouloient s’embar¬ 
quer, ainsi ils envoyèrent Vêla Nuùex à terre 
dans une clialoupe pour s’informer de ce qui 
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se passoÎL. Il approcha de-terre sans pourtant 
sortir de sa chaloupe ; alors Dîegue Garcia., s’é- 
tant approché, fit faire feu et pressa si fort 
Nuncz qu’ii fut contraint enfin de se rendre. On 
envoya incontinent faire savoir à Gueto ce qui 

r 

se passoit, en l’assurant que s’il ne vouloit [)as 
rernettre la Hotte entre les mains des auditeurs 
on feroit mourir le vice-roi et Vêla Nufiez. 
Cuelo, craignant qu’on n’excculàt effectivement 
cette menace, remît la llolte, contre le scnliuient 
de Jéionie Curbano , qui n’y auroit jamais 
consenti s’il eût été présent; mais deux jours 
avant que Diegue Garcia arrivât, il^voit misa 
la voile avec le vaisseau qu’il commandoit et 
s’en étoit allé du coté de terre ferme, parce que 
Gueto lui avoit dotiné ordre d’aller vers le bas 
de la cote et de se saisir de tous les vaisseaux 
qu’il reneontreroit, afin que les auditeurs ne 
s’en pussent servir. Aussitôt que la flotte fut 
partie de Los Reyes, ou craignit que les parents 
et amis du commissaire ne tuassent le vicc-roi 
comme ils avoient en effet dessein de le faire, 
c’est pourquoi on résolut de le U ansportci' dans 
une île qui est à deux lieues de là. On le mit 
donc sur une de ces barques faites de roseaux 
secs, que les Indiens nomment fieneca^ avec 
vingt hommes pour le garder; après cela, quand 
les auditeurs surent ce qui s’étoit passé à ré’ 
gard de la flotte ct comment ils en étoient maî¬ 
tres, ils prirent la résolution d’envover le vice- 
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roi avec une inTormation dressée contre lui. Ils 
convinrent donc avec le licencié Alvarez, qui 
étoit un des quatre auditeurs, qu’il emmene- 
roit le vice-roi prisonnier en Espagne. On lui 
donna pour cela huit mille écus, et on fit toutes 
les dépêches nécessaires, que le licenciéZaiate 
ne signa point. Alvarez s’en alla par terre jus¬ 
qu’à Guavra, où on fît conduire le vice-roi par 
mer'dans une des barques de Diegue Garcia, 
et là on le lui mit entre les mains. II. mit aus¬ 
sitôt à la voile avec trois navires, sans attendre 
les dépêches de l’audience qui n’étoient pas 
encore arrivées. On ramena le licencié Vaca de 
Castro, toujours prisonnier sur le même vais¬ 
seau, au port des Rois. 

Tout ce que nous venons dire est tiré de 
Zarate (liv. 5, chap, 11 ), que nous avons suivi 
comme en étant mieux informé, parce qu’il 
étoit présent quand le vice-roi fut arrêté. Pour 
les autres auteurs, nous ne les avons suivis 
que lorsqu’ils disent quelques particularités 
qu’Augiislîn de Zarate a omises. 
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CHAPITRE 



Ce qui arriva après que !e vice-rot eut etc an etc.—Conspiralion faite 
à Riraae contre les aiiJiteurs,*- Scs suites et ta dclîvraucc du viee- 


roi. 


Gomare , ayant rapporte dans son ïiistoire, 
quoique assez conlusément, les clioscs que je 
viens de dire, ajoute (ehap. ï6i) ce qui suit, 
que nous rapportons pour Taire voir dans quel 
comble d’aiïliction se trouva alors le pauvre 
vice-roi." 

Ceux qui le conduisoient pour le laire em¬ 
barquer le traitoicut fort mal en paroles, lui 
disant qu’il recevroit le salaire des injustes or¬ 
donnances qu’il avoît apportées ; qu’on l’eût 
adore dans le Pérou s’il y fût venu sans les y 
vouloir faire passer; et qu’en faisant arrêter un 
tyran comme lui ils rendoient à leur pays la li¬ 
berté qu’on vouloit lui oter. Ces reproches et 
ces outrages durèrent jusqu’à ce qu’ils le remi¬ 
rent, après l’avoir désarmé, entre les mains de 
Sepeda, sous la garde du licencié Nino. Comme 
Blasco Nufiez couchoit avec Sepeda et qu’il man- 
geoit même avec lui, il appréhendoit qu’on ne 
l’empoisonnât; ce qui fui cause que la première 
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lois f|u’il se mit à ia table de Scpeda, où se 
trouvèrent Christophe de barrientos, Martin 
de Uoblcz, le licencie Niùo et quelques autres 
pci'sonncs considérables, il lui demanda « s’il 
c< pou voit manger en sûreté ». Scpcda, surpris 
de celle demande, lui répondit : <( Monsieur, 


« 


(( 


croyez-vous que, si j’eu vouiois à votre vio, 


je ne trouverois pas le moyen de me délairc 
de vous sans bruit? Assurez-vous que je ne 
suis point lionime à commellrc .une parci Ile 
action ; mangez en toute sûreté, et pour vous 
tirer liors de peine, je veux moi-niéinc faire 
essai des viandes. » Il le lit aussi durant tout 


le temps que le vice-roi fut dans sa maison. 

Pendant ce temps-ià, F. Gaspar de Carvajal 
alla trouver un jour Blasco Nu nez et lui dit 
<( (|u’il SC confessât, que les auditeurs le vou- 
(c loient ainsi j). Le vice-roi lui demanda si Se- 


peda s’étoit trouvé présent (juand cet ordre avoit 
été donne. Carvajal répondit « que non , ctqiéil 
<( n’y avoit eu que les trois autres seigneurs ». 
Nunez fit donc'appeler Sepeda, et se plaignit à- 
lui de ce [)rocédé j mais Sepeda le rassura de 
celle crainte, lui déclarant que lui seul avoit 
ce pouvoir-là, parce qu’ils a voient partagé les 
commissions enti'e eux. Sur cela, blasco Nufiez 
SC mil à l’embrasser et le baisa même sur la joue, 
en la présence de Carvajal. 

« Tandis que le vice-roi étoit dans l’îlc dont 
on a parlé, Alfonsc de Monternajor et ceux qui 
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éloiciit allés avec lui à la poursuite de T^oaisa 
retournèrent à TjOS Ueyes, comme le remarque 
Augustin de Zarate (liv. 5, chap. 9 ). Les audi¬ 
teurs les firent arrélci' et désarmer, et les en¬ 
voyèrent prisonniers, avec quelques capitaines 
du vice-roi et ceux qui étoient venus de Gusco, 
eu la maison du capitaine Martin de Roblcz et 
dans celles de quelques bourgeois de la ville. 
Ces prisonniers étoient persuadés que si le 
vice-roi éloit en liberté, il scroit en état de s\>[)- 
poser à la venue de Gonzalc Pizarre et d’empê- 
oher les désordres et le mal qu’on eu craigiioit, 
tant au préjudice des intércLs de Sa Majesté qu’au 
dommage du pays. Ils concertèrent donc entre 
eux de s’assembler, de prendre les armes, de re¬ 
tirer le vice-roi de l’ile où il étoit encore alors, 
de lui rendre la liberté et de le rétablir dans sa 
charge J et de plus, s’il sc trouvoit nécessaire 
pour l’exécution de ce dessein, de faire arrêter 
les auditeurs, ou, au cas qu’on ne le pût, de les 
tuer. Ils résolurent donc de le faire, puis de pren¬ 
dre possession de la ville au nom de Sa Majesté. 
Il leur eût été facile, par les moyens qu’ils 
avoient concertés, d’exécuter la chose selon leur 
projet, si un soldat ne l’eùt découvert à Sepeda, 
qui, sans perdre de temps, de concert avec les 
autres auditeurs, fit prendre les principaux au¬ 
teurs de ce complot , qui étoient Alfonse de 
Montemajor, Pablo de Menesez, Alfonse de Ca- 
ccrez, Alfonse de Barrionuevo cl quelques au- 
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très. Ils firent toutes les diligences eu cela 
comme dans une affaire de grande conséquence 
et oii ils éloient si intéressés; ainsi il firent don¬ 
ner la question à quelques uns des prisonniers, 
qui eurent assez de fermeté et de patience pour 
ne rien confesser. Il est vrai pourtant qu’Al- 

fonse de Barrionuevo avoua une partie de Taf- 

( 

faire, dans l’espérance que les auditeurs s’en 
conleiiloroicnt et no le feroient pas tourmenter 
davantage. Barrionuevo, sur sa confession, fut 
d’abord condamné à peidrc la tête, mais en¬ 
suite on se contenta de lui faire couper la main 
di'oite. » Voilà ce qu’en ditZaralc. 

Nous ajouterons à ceci que les auditeurs 
convainquirent quantité d’autres personnes qui 
Ireinpoient dans cette conjuration, et qui, par 
conséquent, avoieut mérité la mort. ^lais pour 
cmpéclier les nouvelles séditions que cette ac¬ 
tion sanglante pouvoit causer, et pour satisfaire 
aussi aux instantes prières des principaux de la 
ville des B ois, on SC contenta de cond«Tmner Al- 
fonse de Barrionuevo-à ce que nous avons dit 
ci-dessus, et de chasser de la ville Alfonse de 
Montemajor, qu’ils bannirent avec ses autres 
complices en diverses contrées du coté du sep- 
lent rion. Ces factieux s’allèrent joindre depuis 
au vice-roi, qu’ils accompagnèrent et servi¬ 
rent dans tous les evenements où il se trouva ; 
ce qui fit que plusieurs d’entre eux se trouvè¬ 
rent plus en peine que lui. Augusliu de Zaratc^ 
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’ ayant raconté cette conspiration, continue son 
liistoire et ajoute ceci : 

<c Après toutes ces résolutions, on fit savoir 
à Gonzale Pizarre tout ce qui s’étoit passé, espé¬ 
rant que ccia Tobligeroit ;i congédier ses trou¬ 
pes. On se trompoit lieaucoup, car il étoit fort 
éloigné de cette pensée, croyant que tout ce 
qu’on disoît et tout ce qu’on faisoit, même la 
prison du vice-roi, étoit un faux bruit ou un 
jeu joué pour l’obliger à congédier les troupes, 
et apres cela le prendre et Je faire punir quand 
ils le verroicnt seul;.il inarchoit donc toujours 
en ordre et même avec plus de précaution 
qu’au para vaut. 

« Cependant le licencié Alvarez avoit mis à 
la voile, emmenant le vice-roi et ses frétées. Dés ^ 
le premier jour de leur navigation , il alla trou¬ 
ver le vice-roi dans sa chambre pour lui téinoi- 

M ^ 

gnei‘ qu’il étoit fâché de tout ce tpii s’étoit passe, 
et qu’il souhaitoit de se réconcilier avec lui. 

Cet auditeur avoit véritablement été le princi- 

* 

pal promoteur de tout ce qui s’étoit lait contre 
le vice-roi, et celui qui avoit le plus contribué à 
sa prison et à la punition de ceux qui cher- 
choient à le rétablir dans sa liberté et dans son 
gouvernenicnt. Alvarez lui dit donc cc que (piand 
« il avoit accepté la charge de l’emmener, il ne 
« l’avoit fait que dans le dessein de lui rendre 
et service, et pour le tirer des mains de Sepeda 
t( et l’enipêchcr de tomber dans celles de Gon- 
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H /aie Plzarrc, qu’on aUenJoit eJans peu à Los 
t< lleyes. Pour lui mieux persuader la siucériié 
U de scs iutenlioiis, il lui déclara que dés ce 
{( moment il étoît en pleine liberté ; que de plus 
(c il lui remettoil le commandement du vaisseau 
« cl SC meltoit lui-méme entre ses mains et en 
« sa puissance, le suppliant très humblement 
« de lui j>ardonner tout ce qui s’étoit passé, 
« tant à régard de sa prison fjue de toutes les 
« autres choses qui étoient arrivées depuis, 
(c d’aulaut plus qu’il lui assuroit la liberté et la 

{( vie. )) En même temps il commanda à dix 

♦ 

hommes qu’on lui avoil donnes pour la garde 
du vicC'i’oi de lui ol>cir au lieu de le tenir [ïi'i- 
sonnicr. Le vice-roi lui sut fort bon gré de la 
faveur qu’il lui laisoit * il l’acce[>la et })rit le com¬ 
mandement du vaisseau ; mais il ne lut pas ioiig- 

lemps à malfraiter Alvarez de paroles. Ils con- 
« 

linuèrcnl ccpcntlant leur roule le long de la 
cote jusqu’à l'ruxillo, où il leur arriva ce qu’ou 
dira ci-après. » Tout ceci est dc'Zarale, qui 
continue tie celle sorJe. 
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CHAPITRE xvir. 


Requête des auditeurs à Goiuale Pizarre, et succès iufoj'tiiué 

de ceux qui rabandouncrcut. 


(c Dès que le licencié Alvarez eut mis à la voile, 
on jugea à Los l\cyes qu’il étoit de concert avec 
le vicc-roi, tant par quelques indices qu’il en 
donna avant de s’embarquer, que parce qu’il par¬ 
tit sans attendre les dépêches que les auditeurs 
dévoient lui envoyer le lendemain, et qui a voient 
été retardées d’un jour à cause que Zarate n’y 
donnoit pas son consentement. Les auditeurs 
furent Tort sensibles à cela, surtout quand ils 
peu soient qu’Alvarcz avoit été le premier au- 
teur de la prison du vice-roi, celui qui y avoit 
le plus contribué et donné tous'les ordres né¬ 
cessaires pour cela. Tandis qu’ils-étoient en¬ 
core là-dessus en quelque incertitude et en at¬ 
tente pour savoir la vérité du fait, ils jugèrcnl 
à propos d’envoyer vers Gonzale Pizarre pour 
lyi faire savoir ce qui s’étoit passé. Ils lui repré- 

sentoient aussi <( qu’en conséquence de leurs 

% 

« provisions et des ordres exprès qu’ils avoient 
« de Sa Majesté de (aire ce qui seroit conve- 
« nable pour l’ad mi ni si rat ion de la justice cl 
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(( j)our meUrc un bon ordre dans le pays, ils 
« avoiciit suspendu rexécution des ordonnan- 
(( CCS, comme on le deniandoit, et même en¬ 
te voyé le vice-roi en Espagne, cpiî étoit plus 
« qu’on n’avo il jamais demandé et plus (|u’on ne 
(( pouvüit raisonnablement prétendre. Qu’ainsi 
« ne restant |>lns aucun prétexte aux mouve- 
(( ments commences, ils lui ordonnoient de con¬ 
tt gédier incontinent ses troupes, et que s’il 
« vouloit venir à la ville de Los llevcs, sa venue 

9 / * 

t( fût en homme pacdiqiic et sans aucun appa- 
« rcil de guerre. Qu’au reste, s’il vouloit |)our 
« la sùi’cté de sa [jersonne être accompagné de 
V (juelqucsgens, on lui accordoit la liberté de 
it pouvoir amener avec lui quinze ou vingt ca~ 
e valicrs. » Ajirès que ces ordres furent expé¬ 
dies, les auditeurs voulurent obliger (juclqiics 
babilanls de la ville de les portera Gonzale Pi- 
zarre dans le lien où ils pourroienl apprendre 
qu’il scroit;inais on ne trouva personne qui se 
voulût charger de celle commission , h cause du 
|)éii! (pi’on y trouvoit. Gonzale Pizarre et ses 


capitaines, disoit-on, nous reproclicront tpic 
nous nous opposons à leurs justes desseins, 
qu oiqu’ils ne marchent que pour les iuLcrcls du 
bien public et que ce qu’ils font soit pour nous 
aussi bien que jiour eux. l-^es auditeurs voyant 
cela donnèrent ordre à Aiigiisliri de Zarate, 
ii'ésoricr-général de Sa Majesré dans le royaume 
du Pc rou , conjointement avec don Antoine do 
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llibei a, Iiabilant de Los Ueyes, d’aller iairc la 
jiotilicalion dont il s’agissoit. Ils leur donnèrent 
leurs lettres de créance en forme; après quoi 
ils partirent et se rendirent dans la vallée de 
Xauxa, où étoit alors campée l’iirmée de Gon- 
zale Pizarre. Il avoit été averti de celte ambas¬ 
sade qu’on lui devoit faire, et il craignoit que 

si les envoyés lui venoient faire publiquement 

% 

leur notification, cela ne fit mutiner ses trou¬ 
pes, qui avoient une forte passion d’aller à Lima 
en corps d’armée pour être en état de piller 
la ville sur le premier prétexte qu’ils en trou- 
veroient. Voulant donc pourvoir à cela, il en¬ 
voya sur le chemin par où les députés dévoient 
venir un de scs capitaines, nommé Jérôme de 
Villcgas, avec trente arquebusiers à cheval. Ce¬ 
lui-ci les ayant rencontrés laissa passer don 
Antoine de llibcra [)Our continuer sa route jus¬ 
qu’au camp ; mais il prit Augustin de Zaralc, lui 
ôta les déj>échcs qu’il portoit, cl le ramena par 
le même clicinin par lequel il étoit venu jusqu’à 
la province de Pariacaca, où il le tint dix jours 
prisonnier, ses gens faisant tout leur possible 
pour l’intimider, afin qu’il ncs’acquiltât point de 
sa commission. 11 demeura donc là jusqu’à ce 
que Gonzale Pizarre y fut arrivé. » 

Les communautés de la ville dcvS Rois nom¬ 
mèrent pour cette commission don Antoine de 
Ribera et le trésorier Augustin de Zaratc, n’en 

i 

ayant point trouvé de plus propres ni qui dns- 


II. 
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sent être moins suspects à Gonzale Pizarre ; car, 
outre que don Antoine avoit épousé la veuve 

de François Martin d’Alcantara, beau-frere du 

;> * 

» 

.marquis don François Pizarre, il se rencon- 
troit qu’Augustin tle Zarate étoit nouvellement 
arrivé dans le pavs, si bien qu’il ne s’étoit en¬ 
core déclaré ni pour l’un ni pour l’autre j)arli. 
Ce fut aussi pour cette raison que le capitaine 
Jérome de Villegas laissa passer don Antoine de 
Ribera, eonime allie de Pizarre, et retint pri¬ 
sonnier le trésorier Augustin de Zarate. 


Diego Fernandez Palenün, ayant rapporté la 
même chose , y ajoute (( (juc, dans le conseil de 
guerre (pic Gonzale Pizarre et scs capitaines 
tinrent poui; répondre aux députés des audi¬ 
teurs, ou ne résolut autre chose (pie ce qui 
fut dit alors par François de Carvajal, grand 
soldat et mestrc-dc-(;amp, « que messieurs les 
U auditeurs a voient quelque raison de dire qu’il 
« ne falioit pas que Gonzale Pizarre entrât dans 
(( la ville des Piois avec plus de (juiiize ou vingt 
(( hommes, mais que cela se devoit entendre ( 

« quinze ou vingt pai* cliatpie flic Ces paroles 
furent appuyées de celte réponse générale des 
capitaines, « que le bien du public demandoit 
(( qu’on élut pour gouverneur Gonzale Pizarre, 
{( et qu’ainsi les auditeurs auroienl ce qu’ils de- 
({ mandoient, ou qu’eu cas d’opposition l’on 
(( mctlroit la ville à feu et à sang après [’aVoir 
saccagée)). 
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Cependant Gabriel de Uoyas, Garciilasso de 
la Yega et les autres principaux Iiabitants de 
Cusco qui avdient quitté Gonzale Pizarre, mai- 
clioient vers Arequepa, et ne pouvant aller par 
mer ils prirent le bas de la cote. Quand ils fu¬ 
rent arrivés à la ville des Rois, ils se crurent 
perdus, parce qu’ils trouvèrent que le vice-roi 
qu’ils aboient servir ctoit déjà prisonnier et em¬ 
barqué pour retourner en Espagne. Voyant 
donc que les auditeurs s’étoient saisis de lui, 
ils ne voulurent point aller se rèndre à eux, 
d’autant qu’ils avoient fait voir par celte action 
qu’ils avoient plus d’inclination pour Gonzale 
Pizarre que pour RIasco Nunez Vcla. Ces cava- 
bers se trouvèrent donc fort embarrassés, étant 
assiégés par leurs ènnemis sans pouvoir s’éloi¬ 
gner d’eux par mer ni par terre, parce qu’a- 
pres qu’on eut pris le vice-roi', tous ceux de 
son parti se déclarèrent pour Gonzale Pizarre, 
Cela fut cause que ne sacliant pas on se retirer 
ils demeurèrent la plupart dans ‘ la ville des 
Rois,'ôîi iis se tenoient cadrés dans les maisons 
de leurs amis qui, ayant été leurs camarades 

m 

dans la conquête de cet empire, leur rendoient 
tous les services qu’ils pouvoient. Ceux qui ne 
voulurent point demeurer dans la ville s’enfui¬ 
rent le plus loin qu’ils purent, dierdiant un 
asile parmi les Indiens. En eifèt iis y en trou¬ 
vèrent et se sauvèrent du danger qui les mena- 
çoit, au lieu que les autres faillirent tous h per- 

f 
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(Ire la vie, et quelques nus méine la perdirent, 
Louis de Ribcra et Antoine Alvarez coururenê 


tous deux les mêmes risques avec vingt-quatre 
ou vingt-cinq autres cavaliers, habitants de la 
ville de la Llata. Ils ctoient partis de cette ville, 
(]uoiqu’elle fût éloignée de trois cents lieues de 
ce Ile d es Rois, pour venir servir le vice-roi. 


Mais après avoir essuyé bien de la fatigue le 
long du chemin , étant obligés de marcher par 
des chemins détournés pour éviter la rencontre 

4- 

de Gonzale, ils apprirent, quand ils furent ar¬ 
rives prés de la ville des Rois, que le vice-rot 
étoit pris et embarqué sur mer, tellement quMls 
se crurent tous abandonnes et perdus. 

Ils n^osèrenl pas entrer dans la ville, et cha¬ 
cun s’alla cacher où il crut pouvoir. trouver 


jdus de sûreté. Plusieurs autres cavaliers qui 
ctoient disperses dans le pays, après y être ve¬ 
nus pour servir le roi sous le gouvernement de 
Rlasco Nunez, en firent autant ; mais quand ils 
surent (ju’il étoÎL pi is, ils se retirèrent dans des 


lieux fort écartés, jusque-là même que quel- 
(|ucs uns ne se croyant pas bien assurés dans 
le Pérou s’en allèrent dans les montagnes des 
Antis, oû ils moururent miscrablernenl de faim 


et devinrent la proie des tigres. Il y en eut d’aii^ 
1res aussi qui, pour s’élrc rélugics dans les ter¬ 
res des Indiens ([u’ils n’avoient pas encore con- 
(juiscs, lurent taillés en pièces par ces gens et 
sacrifiés à leurs idoles. On peut voir par là qu’il 
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ïaltoiL bien que la pciir^qu’üs avoîenl de mourir 

■ ■ 

de la main de leurs ennemis fut extrêmement 
grande, puisqu’elle les faisoit retirer parmi ces 
barbares et avec les bêtes sauvages, se promet¬ 
tant qu’ils y trouveroient moins de cruauté que 
parmi les tyrans, qui sont en clFel plus cruels 
que les uns cl les autres. Mais, après tout, le 
mauvais destin du vice-roi et sa mauvaise con¬ 
duite furent cause de tous ces mâliieurs : 


s’il eût eu plus de modération et de retenue, il 
ne fût jamais tombé dans les pièges de ceux 
qui le prirent, parce qn’îl auroit reçu le secours 
dont nous venons de parler, tju’on pou voit ap¬ 
peler l’élite de Cusco et des Gliarcas, étant com¬ 
posé de personnes qui n’étoient pas moins con¬ 
sidérables par leur extraction et leurs richesses 
. que par leur giando puissance. 
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CHAPITRE XVm 


Arrivée de Gonzate Pizarre près de la ville des Rois. —Retardement 
des audîleijrs à le nommer pour gouvcniciir^ cause de la mort do 
quelques uns des principaux habilaiits. 


Goinzale Pizaree ne pouvoit faire avec son 
armée que de petites journées pour aller à la 
ville .des Piois, à cause de l’embarras de l’artille- 

m. H 

N 


# 


S 
















4 


» 


^94 


HISTOIRE DES .GÜER.RES CIVILES 


rie, {ju’on ne pouvoit transporter qu’avec peine. 
Mais enfin il arriva dans la province appelée 
vulgairement Pariacaca, où Augustin de Zarale 
ctoit détenu prisonnier de guerre. Il l’envoya 
donc quérir pour savoir de lui quel sujet Favoit 
amené là, comme il le raconte lui-même en ces 

M- 

termes (liv. 5, chap. lo) : 

« Augustin de Zarate avoit été averti qu’il y 
alloit de sa vie s’il entreprenoit d’exécuter 
ponctuellement ses ordres et de noLÜicr la pro¬ 
vision dans les formes; après donc qu’il eut 
parlé en particulier à Gonzale Pizarre et lui eut 
dit tout ce qu’on lui avoit ordonné de dire , Pi¬ 
zarre le lit mener à une tente où tons ses capi¬ 
taines étoient assemblés, et lui commanda de 
leur dire les mêmes choses qu’il venoit de lui 
dire à iui-méme. Zarate ayant compris son in¬ 
tention parla véritablement à tous ces oiriciers 
de la part des auditeurs ; mais il usa d’adresse 
et se servit du pouvoir assez étendu que lui 
doiinoit sa lettre de créance cpFon lui avoit ülée. 
Il ne leur jiarla donc point de congédier les 
troupes, qui étoit le point délicat, mais seule¬ 
ment de certaines clioses qui regardoient le 
service de Sa Majesté et le bien du pays, leur 
représentant « que puisque le vice-roi étoit cm- 
{( barqué et la demande qu’on fais oit de susperi’- 
« dre l’exécution des ordonnances accordée, il 
« étoit juste que , comme ils Favoicnl promis 
« par leurs lettres, ils payassent ce que le vice- 


« 

















« roi Blasco Niificz Vcla a voit pris des revenus 
U de Sa Majesté ; qu’iis pardonnassent aux iiabî- 
u tants de Gusco qui avoiciit quitté leur camp 


U pour passer au service du vice-roi, puisqu’on 
» ne pou voit pas nier qu’ils n’eussent eu de 


« bonnes raisoiis pour le faire; qu’ils envoyas 


« sent de leur part h Sa Majesté pour s’excuser 


« et se disculper touclianl ce qui s’étoit passé ». 
Il ajouta encore quelques aulies choses de 
même nature, à quoi ceux à qui il parloit ne ré¬ 
pondirent autre chose , sinon qu’il diroit aux 
auditeurs <( qu’il étoit nécessaire pour le bien 
<£ du pays qu’ils en fissent gouverneur Gonzaïc 
et Pizarre, moyennant qnoi on pourvoiroit in- 



« mais que si on l'cfusoit de faire ce qu’ils rfi- - 


V 


K soient, ils meltroient la ville au pillage ». Za- 



inais ne pouvant faire aulreiucnt il retourna et 


et la rapporta aux auditeurs, à qui clic donna 




n’avoit pas encore déclaré si ouveileinent Ses 
sentiments, n’ayant jusque-là témoigné préten¬ 


dre autre chose, sinon que le vice-roi s’en allât 
du pays et que l’exécution des oi'donnances fut 


suspendue. Les auditcui's , après quelque déli¬ 
bération, cnvovèrerit dire aux officiers de f’ar- 

f * mi 


niée qu’ils ne pouvoieiit leur accorder ce qu’ils 



f 
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qiril ne parùtquciqu’unquicn iîL lademandcclans 
les lormcs ordinaires. Là-dessus tous les pro¬ 
cureurs ou députés des villes qui éloient à Far- 
méc prirent les devants, et deux de quelques 
autres villes qui étoieiit à Los Ueyes s’étant 
joints à eux, ils présentèrent une requête en 
tornie , par laquelle ils dcinandoicnt par écrit la 
jnéme chose <ju’on avoit auparavant demandée 
de houclie. Les auditeurs , considérant que c’e- 
toit là une alla ire Tort délicate, et qu’ils n’étoient 
])oint en droit d’accorder ce qu’on leiii* deman- 
doit, mais qu’ils se trouvoient encore moins en 
état de le rcldscr, parce que Gonzalc Pizarre 
cto Et alors fort près de la ville et avoit fait oc¬ 
cuper tous les passages afin que personne n’en 
i)Ut sortir, pi ii cnt la résolution de coinniu- 
niquer cette alfaire aux personnes les [>lus con¬ 
sidérables de la ville pour savoir leur senli- 
juent et avoir leur avis là-dessus: Ils dressèrent 
un acte en forme de délibération pour être com¬ 
muniqué à doni fi’êrc Jéronie dcLoaïsa, ai che- 
vérpic de Los lleyes cl dorn Ircre Jean Solano, 
archevêque de Cusco, à dom Garci Diaz, evê- 
(fue de Quito, à F. Thomas de éaint-Martin, 
provincial des dominicains^ à Augustin de Za- 
rate, au trésorier, au luaitrc des comptes cl au 
controleur de Sa Majesté, afin qu’ils vissent ce 
que les procurcui s de toutes les villes du royau¬ 
me dcmaudoieiit, et qu’ils leur dissent fi anche- 
mciit leur sctilimenl ih-dessus. lis Icui’ ex 
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quoient assez au long et ouvertement les raisons 
qui les obligeoient à demander leur avis sur ce 
sujet, avouant sans détour que ce n’étoit pas 
pour s’y conformer et pour le suivre, parce 
qu’il n’étoit plus en leur liberté, ni des uns ni 
des autres, de faire autre chose que ce que 
Gonzale Pizane et ses capitaines voudroient 
leur prescrire; mais qu’ils en usoient ainsi pour 
aAoir en eux des témoins de l’oppression sous 
laquelle ils gémîssoient les uns et les autres. 

« Pendant <pie cela se passoit à Los Reyes, 
Gonzale Pizarre s’approcha si près de la ville, 
qu’il n’en étqit qu’à un quart de lieue; il s’y 
campa et fit mettre son artillerie en état. Le 
jour s’étant passé sans qu’on lui envoyât les 
provisions pour le gouvernement en forme, 
comme il les avoit demandées, il envoya dès la 
nuit suivante son inestre-de-camp-général avec 
trente arquebusiers, qui prit jusqu’à vingt-'liuît 
personnes de ceux qui étoient venus de Gusco 
et des autîcs dont Pizarre se plaignoit, parce 
qu’ils avoient favorisé le vice-roi. Du nombre 
de ces prisonniers furent Gabriel de Rojas, Gar- 
cillasso de la Vega, Mclcliior Verdugo, le li¬ 
cencié Carvajal, Pierre de Barco, Machin de 
Florence, Alfonse de (lacerez, Pierre de Man- 
jarez, Lonis de Léon, Antoine Unis de Guevara, 

4 - 

et quelques autres des plus considérables du 
pays. H les fit mettre dans la prison publique, 
dont il SC rendit maître en ayant otc les clefs 
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au concierge. Les audileurs voyoienl tout.cela 
sans pouvoir s’y opposer et sans oser même y 
contredire, parce qu’en toute la ville il n’y avoit 
pas cinquante hommes de guerre, tous les sol¬ 
dats du vice-roi et des auditeurs étant passés 
au canq) de Gon/ale Pizarre, qui, avec ceux 
qu’il avoit auparavant, se trouvoit alors ac-. 
compagne de douze cents liommcs bien armés. 
Le lendemain, quelques capitaines de Gonzalc 
Pizarre entrèrent des le malin dans la ville et 

B 

dirent aux auditeurs (pi’üs eussent à dépêcher 
les provisions sans aucun délai, ou qu’autre- 
ment on alloit mettre la ville à leu et à sang, 
et qu’on coinmenceroît par eux. Les auditeurs 
s’excusèrent autant qu’ils purent, disant qu’ils 
n’a voient aucun pouvoir ni aucun dioit de faire 
ce qu’oii demaudoil d’eux. Là-dessus, le mes- 
tre-de-camp Carvajal fit sortir de la prison en 
1cm' présence quatre de ceux qu’il y avoit fait 
mettre et en fit sur-le-chainp pendre ti oîs à un 
arbre, qui furent Pierre de Barco, Machin de 
Plorcnce et Teaii de Saavcdj'a. Il ne leur donna 
pas une demi-heure de temps pour se confesser 
et se préparer in la mort, et il ajoutoit l’insulte 
cl la moquerie à sa cruauté, eu leur faisant des 
railleries, parliciilièicmcnt à Pierr^c de Barco, 
qui fut le dernier exécuté, à qui il disoit a que 
« comme il avoit été un brave capitaine des [)lus 
«considérables et des plus riches du pays, cl 
« qui y avoit fait plusieurs conquêtes, il vouloît 
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({ qu’il fût distingué dans sa mort comme dans 
t< sa vie, et qu’il lui accordoit comme un grand 
Cf privilège et une marque singulière d’honneur 
(( de choisir lui-même à quelle branche de l’ar- 
« bre il vouloit qu’on rattachât ». Louis de Léon 
en échappa par rintercession de son irérc, qui 
étoit soldat de Gonzalc Pizarre et qui demanda 
comme une grâce singulière qu’on lui accordât 
la vie. Les auditeurs A’oyaiit cela, et le njcstrc- 
de-camp les ineuaçant de faire pendre de la 
même manière tous les autres prisonniers et de 
faire piller la ville s’ils ne dépéchoient promp¬ 
tement les provisions qu’on leur demandoit, ils 
firent prier ceux à qui ils avoient auparavant 
communiqué l’affaire d’en dire leur sentiment; 
ce qu’ils firent, étant tous unanimement d’avis 
qu’on accordât la demande. Les auditeurs expé¬ 
dièrent donc les provisions en faveur de Gon- 
zale Pizarre , par lesquelles ils rétablissoient 
gouverneur du pays jusqu’à ce que Sa Majesté 
en eut autrement ordonné , 'sans préjudice 
de l’autorité et des droits de l’audience royale, 
à qui il prêtoroit serment de renoncer à cette 
charge toutes les fois qu’il plairoit à Sa Majesté 
et aux auditeurs de le lui ordonner, promettant 
aussi de se représenter pour ohéir à la justice 
lorstpi’il y auroit des plaintes contre lui. » 
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CJlAPlTlUv XIX. 


n 


Eiiti’ce (U* (ionzülc PizaiTc dam la ville dc’s Kois.-—Mori du capîJaiuc 
Giiiniel, cl liberté donuée aux principaux liahiunts de tusco. 


» 

L\ mort de Pierre de Barco, de Martin de 
Florence et de Jean de Saavedra causa de 


grands désordres dans la ville des Rois et dans 
rarniéc de Gonzale Pizarre, parce que, comme 
dît Diego Fernandez Palentin , u on appréhenda 
dés-lors {[lie François de Carvajal ne fit mourir 
ceux qu’il a voit déjà pris et ceux qu’il pour roi t 


prendre à l’avenir. Cette crainte fut cause (jue 
plusieurs des principaux de R imac et divers ca¬ 
pitaines et soldats de son armée le prièrent 
d’cmpcclier qu’on fît mourir tant de braves gens 
qui l’avoicnt aidé à conquérir cet empire, et de 
vouloir considérer qu’apres qu’il Icurxinroit fait 
dlcr la vie, lonles les raisons qu’il pourroit al¬ 
léguer pour SC justifier n’empeclieroient pas 
qu’il ne se rendît odieux à tout le monde. »> 


Gonzale Pizarre ne les voulut point contredire, 
et comme 11 éloil naturellement porté à la com¬ 
passion , il donna en même temps une médaille 
fort riche et une bague assez connue qu’il en¬ 
voya pour enseignes à François de Carvajal, 



« 




I 

\ 



I 
























I 


DES ESPAGiXOES D\XS Î-ES IXDES. 3O 1 


a/in qirll sc désistât de ces sanglantes cxécii- 
lions- 


Je rapporterai à celte occasion ^ sur ïc sujet 


de celles qu’il avoit déjà faites, que je me sou¬ 
viens d’avoir souvent ouï dire à plusieurs de 


i ceux qui s’y ctoient trouvés présents que l’in- 
j tentiou de Gonzale Pizarre ne fut jamais que 


•son inestre-de-camp fit mourir aucun des ha¬ 
bitants de la ville des Uois,el qu’en l’envoyant 
dans celte ville il lui dit expressément ces pa¬ 
roles : (1 Ayez soin d’apaiser ces gens, enten¬ 
te dant par là ceux qui s’étoient enfuis, afin que 
« notre venue ne leur soit point nuisible, a Ce 
qui ht que Garvajal, jugeant aussitôt de quelles 
personnes il entendoit paiJer, lui répondit : 
« Laissez-moi làtre , je promets à votre seigneu- 


« rie qu’en peu de temps j'e les inelirai en état 


de vous recevoir dans le grand chemin. Pour 


s’acquitter de celle promesse, il ht pendre les 


plus riches et les plus puissants de la ville sur 


T « » i I T'i * 1 • ^ jr> * 




sents à sa réception, et que non seulement les 


auditeurs, mais tous les bourgeois, épouvantés 
par ces châtiments, ne tardassent pas davantage 


à le pourvoir du gouvernement pour satisfaire 


au désir de tous les procureurs du royaume. 

Gonzale Pizarre, ayant appris la mort vio¬ 
lente de ces trois cavaliers, en eut un extreme 


n 
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déplaisir. Neanmoins, ne pouvant remédier au 
passé, il commanda qu’avant qu’il arrivât jus¬ 
que-là on eut à les détacher de l’arbre oii ils 
avoient été pendus, disant « qu’il ne vouloît 
(t point les voir à un gibet, puisqu’il n’avoit ja- 
(( mais commande ni même souhaité qu’ils y 
t< fussent mis ». 

Cependant si les patentes de gouverneur du 
Pérou octroyées à Gonzalc Pizarre furent très 
agréables à ses soldats, elles ne ie furent pas 
moins à ceux de la ville; car, comme le remar¬ 
que Diego Fernandez (chap. 25), « il leur sem- 
bloit à tous généralement que celte promotion 
étoit'absolument nécessaire au commun repos 
de cet empire-là ; ce qui leur faisoit croire qu’in- 
dubllablcmcnt Sa Majesté le confirmeroit dans 
celte charge éminente, tant à cause des services 
du marquis son fi cre (jue pour plusieurs autres 
considérations qu’ils alléguoient en faveur et à 
la louange de Gonzale Pizarre. Eh elFet, dans 
la conjoncture présente et dans l’apparence du 
bon succès des affaires, il commençoit déjii de 
régner sur les cœurs des peuples, et ce doux 
nom de liberté, dont ils se lîattoicnt de jouir 
sous son gouvernement, faisoit qu’ils lui don- 
noient leurs afleclions tout entières. L’aversion 
qu’ils avoient pour le vice-roi y contiibnoit 
encore beaucoup , car ils le regardoient comme 
une personne odieuse à tout le public pour n’é- 
tre aiiacliée qu’à ses intéi êls propres. » 
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Après avoir reçu les palenlcs de ceux de la 
ville des Rois , Goozale-Pizarre y lit son entrée 
solennellement comme le rapporte Augustin 
de Zarate (chap. lo) par ces paroles : « Après 
que cette commission eut élécx])édiée et qiPelle 
eut été remise entre les mains de Gonzale Pi- 
zarre, il-entra dans la ville, laisant marcher 
toutes ses troupes en ordre. Le capitaine Ba- 
chicao conduisoit Pavant-gardc avec l’artillerie, 
qui consistoit en vingt pièces de campagne, et 
plus de six mille Indiens qui, comme on l’a déjà 
dit, la portoîeni sur leurs épaules avec toutes 
les munitions nécessaires , et qui occupoient 
ainsi toutes les rues par où ils passoient. Il avoit 
trente arquebusiers pour la garde de l’artîUerie, 
et cinquante canonniers. A[)rès lui marchoit la 
compagnie du capitaine Diegue de Gumiel, où 
il y avoit deux cents piquiers; ensuite venoÎL la 
compagnie du capitaine Guevara, composée de 
cent cinquante arquebusiers; puis celle du ca¬ 
pitaine Pierre Arme no, qui ctoit de tleiix cents. 
Après CCS trois compagnies d’infanlciie, qui 
marchoient devant Gonzale Pizarre comme les 
cstjjfiers, il paroissoit lui-méme monté sur un 
grand cheval, n’ayant que sa cotte de maille et 
par-dessus une espèce de justaucorps de drap 
d’or. Après lui marchoient trois capitaines de 
cavalerie, don Pedro de Portocarrero au milieu 
portant l’étendard de sa compagnie où étoient 
les armes du roi ; à sa main droite marchoit 
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A lit üi 110 Allaiiiiriino avec l’clcndard de la ville 
de Cusco, et à sa gauche Pierre de Puelles por¬ 
tant celui où étoîent les aimes de Gonzale Pi- 
zarre. Après eux marclioit toute la cavalerie en 
ordre de bataille. Dans cet ordre, ils s’avance-* 
renl vers la maison de fauditeur Zarate, où les 
autres 
le malade 





; il avoit Jait 
' 11 



ne se pas trouver a 1 a 
pour y recevoir Pîzarre, ((ui laissa toute la ca¬ 
valerie en ordre dans la place et s’en alla trou¬ 
ver les anditem's qui le reçurent et lui prêtèrent 
serment. De là il alla à la maison de ville, où 
tous les maiïislrals èloient assembles et où ils 

O 

le reçurent avec les solennités accoutumées eu 
pareilles occasions; puis de là il se rendît à son 
logement. Son meslrc-dc-caïuj) général fit loger 
la cavalerie et l’iMlanleric dans les divers (luar- 
licrsde la ville chez les bourgeois, avec ordre à 
eux de donner à manger à ces nouveaux hôtes, 
t^cla SC passa vers la lin du mois d’octobre de 
l’an 1544-) quarante jours ajirès la prison du 
vicc-roi. Dans la suite, GonzalePizarre demeura 
dans cette ville de Lima, exerçant son autorité 

l con ce ru oient la 0*11 erre 



et le commandement des troupe^:, sans sc mêler 
de l'administralioii de la justice, (|u’il laissoit 
entièrement aux auditeurs, qui s’assembloient, 
pour tenir leur séances, dans la maison du tré¬ 
sorier AHonse Pdquchne. Aussitôt qu’il eut com¬ 
mencé les fonctions de sa cliargc de gouverneur, 
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îl envoya à Cusco Alfonsc de Toî’o en qualité 
de son lieutenant , Pierre de Fnentes à Aré- 
quepa et François d’Ahnendras dans la ville de 
la Plala dans la même qualité, et d’autres'de 
même dans les autres villes, n 

Diego Fernandez Palentin ajoute ce qui suit 
à ce que dit Zarate. « Diego Centeno ayant suivi 
Gonzalc Pî/arre jusqu’à la ville des Rois en qua¬ 
lité de procureur de la ville de la Plata, et voyant 
qu’il alloit pourvoir de la charge d’intendant 
de justice François d’Almendras, qu’il regardoit 
comme le meilleur de ses amis, il le pria de l’afre 
en sorte envers Gonzale Pîzarre qu’il l’envoyât 
avec lui dans la ville de la P lata, oh Centeno 
avoit son département d’indiens. En clFet, Fran¬ 
çois d’Almcndras Fobtint de Pizarre: mais ce Tut 
pour son malheur, parce que Centeno, Payant 
mené depuis aux Gharcas, le tua iniséiablc- 
incnt apres tpi’il se fiit rartgé dans le parti de 
Sa Majesté : action si indigne, que, (|uoiqu’il 
SC lut jeté dans le parti du roi, il ne laissa pas 
de passer pour le plus ingrat de tous les hom¬ 
mes. Diego Centeno ne poiivoit nier que dans 
toute la conquête de cet empire, oh il avoit 
porté les armes fort jeune, François d’Almen- 
dras ne Peut toujours assisté dans toutes scs in¬ 
commodités et ses maladies, le traitant comme 
son propre enfant ; de telle sorte que Diego 

i 

Onlefio lui rendoit une rcconnoissance pu¬ 
blique de scs bienfaits, jusque-là même qu’en 


II. 
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particulier il le nommoil soti père , et Françofïf 
(l’AlmencIras ra[)peloit son fils. » 

Gonzale Pizarre se voyant gouverneur de cet 
empire, et par l’écrit <jii’il en avoit du inartjuis 
son Ircre, et par la nomination que les auditeurs 


avolent laite de lui, créa capitaines et oflicicrs 


de juslicc ceux dont nous avons parlé cl-de- 
vaut. Il pourvut de plus, par la voie de l’aii- 
dicncc , à rexpédition des all'aires publiques, 
dont il s’acquitta ti es dignement, et ne s’acquit 
pas moins de crédit que d’cslimc pour le soin 
qu’il eut de faire administrer la justice au con¬ 
tentement de tous ceux qui la demandoient. 
Cependant, quoiqu’il prît soin de contenter tout 
le monde, il ne laissa pas de se trouver quel- 
rpies particuliers (pii furent’hiécontents. Le ca¬ 
pitaine Diego Gumicl fut du nornbie; il avoit 
été jiLsqu’alurs passiouuément attaclié au ser¬ 


vice de Gonzalc IMzarre , mais il l’abandonua 
tout à coup, et eu médit même tout haut pour 
n’avoir pu obtenir de lui un département d’In¬ 
dien s qu’il lui avait demandé pour un de ses 
amis. Il |>arla meme contre les aiidÎLeurs, disant 
qu’ils a voient ôté le gouvernement du Pérou 
au fils du marquis don François Pizarre., à qui 
son père l’avoit laissé, cl où Sa Majesté même 
l’a voit confirmé par un brevet; qu’ils étoient 
fort à blâmer de l’avoir donné à un homme au- 


(picl il n’appârteiioit point, et qu’il ne tiendroit 
pas â lui (jii’cn cette cause il ne fit toutes sortes 
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d’elForts pour y établir le bis du marquis. Ces 
discours étant venus jusqu’aux oreilles de Gon- 
zale Pizarrc, il donna cliarge à son mestre-de- 
camp de, s’en enquérir plus particuliérement, 
d’étouifer ce bruit et de mettre à la raison ce 

capitaine. 11 lui donna cet ordre sans aucun 

% 

dcssèin qu’il attentat à sa vie : mais comme 
François de Carvajal n’avoit pas besoin d’épe¬ 
rons pour s’inciter à de semblables choses, 
ayant su l’alFaire au vrai et considéré l’cxtrcrac 
ellVonterie du capitaine Gurniel, sans marclian- 
der davantage, il s’en alla droit à sa maison, où 
il le fît étrangler ; puis l’exposant en la place pu¬ 
blique, il dit aux assistants : u Messieurs, voilà 
(c le seigneur capitaine Diego Gurniel, que je' 
« vous livre pour en disposer comme vous xmii- 
« drez; car, pour moi, j’ai juré de ne lui faire 
c< autre chose. » 
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CHAPITRE XX. 


L' : 


Réjouissances failes par les Pizarres* ~ Anmislie generale donnée aux 
déserteurs, et parliculicTeme»i ii Carcîllasso de la Vega^ 


Gonzale Pjzarre et scs capitaines, voulant 
rendre publique la secrète joie qu’ils avoient 
d’étre seigneurs du Pérou, fîrent plusieurs fêtes 
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solennelles, comme des courses de taureaux, . 
des jeux de canes et des combats à la barrière. 
Pizarre fit encore mettre en liberté tous les ca¬ 
valiers habitants de Cusco qui l’avoicnt aban¬ 
donné au sortir de celte ville, et que le niestre- 
dc-camp Cai ^ ajal avoit faits pi isonniers, comme 

éT 

il a été dit ci-devant. Avec cela, il accorda une 
amnistie àtousceuxqui ne s’étoient point joints 
à lui, à la réserve du licencié Cai’vajal qui se 
disant sou ami l’avoit néanmoins abandonné, 
et de G arc il lasso de la Vega, comme le remarque 
Diego Fernandez Paicntin (liv. i , ciiap. 27 ); 
mais comme ni lui ni Augustin de Zarate ne ra¬ 
content point ceci de la manière qu’il se passa, 
nous en parlerons plus au long ci-dessous. Ou- 

ta 

tre ces clioscs , Gonzalc Pizarre ordonna qu’au¬ 
cun ne sortît de la ville sans sa peimiission. Pio- 
driguc Nunez et Pedro de Prado, la lui ayant 
demandée, firent soupçonner par là qu’ils n’é- 
toient pas fidèles, ce qui fut cause de leur mort 1 
tellement qu’on peut bien dire qu’il n’y eut 
alors ui réjouissance sans mort, ni mort sans 
réjouissance des uns et sans déplaisir des au¬ 
tres; tels événements se trouvant pour l’ordi¬ 
naire confusément mêlés dans tout le cours des* 
guerres civiles. 

Pour s’éclaircir maintenant de ce qui arriva 
dans la ville des Uois avant qu’elle se rendit, 
il faut savoir que François de Garvajal se saisit 
de tous les Iiabitanls qui se trouvèrent avoir 
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iihaiïdonnc Gonzalc Pizarrc, il est vrai quMl cii 
fallut excepter Garcillasso de la Vcga, parce quc<j 
comnie disent les historiens., il se trouva un 
obstacle qui Tcrnpécha de l’arrêter prisonnier» 
Carvajal étant venu de nuit à sa porte., il l’appela 
par son nom, avec dessein de le prendre ; mais 
un soldat, qu’on appeloit Fernand Perez Ta- 
blero, lui ayant refusé l’entrée et reconnu Fran- 
cois de Carvajal à sa parole, il ne lui répondit 
rien et courut en avertir mon père qui, étant 
sorti tout aussitôt par une porte de derrière, 
se sauva le plus vite qu’il put dans le couvent 
des Dominicains, Les religieux l’y reçurent très 
. volontiers et le cachèrent sous une voûte des¬ 
tinée à la sépulture des morts, où ils le tinrent 
enfermé plus de quatre mois le plus secrète¬ 
ment qu’ils purent. Mais le bruit ayant couru 
qu’ on l’avoit caché dans un monastère, et celui 
des Dominicains étant le plus proclie de son 
logis, Carvajal y alla le lendemain avec une 
-^grande foule de gens. Il fouilla par toute la mai¬ 
son, qu’il eût volontiers renversée de fond en 
comble, tant il avoit envie de le trouver pour 
le faire mourir; car c’étoit de lui que Gonzale 
Pizarre se plaignoit re^plus, parce que, disoit-il, 
ayant été tous deux camarades dans la conquête 
duGollao et des Charcas, mangé à la même ta¬ 
ble et couché dans le meme lit, Garcillasso ne 
de voit jamais l’abandonner, encore moins per- 
mettre que d’autre.s rabandonnasseut. Non con- 
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tcrit (Je cela, il le fut chercher encore trois ou 
(]uatre fois jusque dans l'église ; et parce qu'on 
l’avoit averti qu’il étoit caché dans un lieu vide 
et profond derrière le grand autel, où étoit le 
Saint-Sacrement, il en tira les rideaux et y dé¬ 
couvrit en efFct un fort bon soldat, qu’il con- 
noissoit, et qui s’y tenoit caché, pour être du 
nombre des déserteurs. Mais comme ce n’étolt 
pas lui que Carvajal demandoit, il fit semblant 
de ne l’avoir pas v'u, et tirant derechef les ri¬ 
deaux : « Assurément, dit-il tout haut, l’homme 
(t que nous cherchons n’est pas ici. » A peine 
eut-il proféré ces mots, qu’un de ceux de sa 
suite, qui s’appéloit Porras, faisant l’empressé , 
s’en alla lever les nappes de l’autel, et découvrit 
le meme soldat que Carvajal a voit voulu faire 
semblant de ne pas voir. Il ne l’aperçut pas plus 
tôt, que sans considérer qui c’étoit : « Le voici, 
« s’écria-t-il, le voici le traître! « Carvajal fut 
fàclié de cela, parce qu’il aiiroit bien voulu 
le sauver ; mais comme c’étoit un des plus cou¬ 
pables , il n’osa le lairc si à découvert, et fut 
contraint par raison d’état de l’envoyer au gibet 
après l’avoir lait confesser au couvent j mais le 
ciel ne laissa pas impunie cette action de Porras, 
comme il sera dit ci-aprés. 

Il arriva une autre fois que Carvajal s’en étant 
allé dans le couvent à une heure indue, Gar- 
cillasso de la Vega, qui ne pensoit point qu’il y 
dût venir aloi's, se U ouva plus en peine qu’il 
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n’avoil jamais élc; ce qui (ît'que dans un üan 
gcr si apparent, ne pouvant trouver 
retraite t|ue la cellule d’un religieux , il se 
Iburra dedans, avec d’autant plus de risque, 
qu’il n’y avoit dans cctlo chaniliredà ni meubles, 
ni autre embarras qui empêchât la vue, à la 
réserve d’une biblîothècjue (pii ctoîl vis-à-vis 
de la porte , derrière laquelle mon père s’avisa 
de SC caciier entre la muraille et les livres. Il 
ne s’y liit pas plus tôt mis , que deux ou trois de 
ceux qui suivoient Carvajal cntrcreiil un peu 
après dans la cellule ; mais s’imaginant que la 
bibliolliéque joignoil la muraille, et qu’appa- 
remment il ne poiivoit y avoir personne der¬ 
rière les livibs, ils en sortirent aussitôt, disant 
qu’il n’étoit point là. Mon père lut exposé à ces 
dangers pendant tout le temps que Gonzalc Pi- 
zarre fut dans la ville des Rois. Car, quoique ses 
conlidcnts et ses plus intimes amis eussent plu¬ 
sieurs fois prié Pizarre de lui vouloir faire grâce, 
-ils l’avoienl toujours trouve si obstiné, qu’ils 
commençoient d’en désespérer, lorsque le con¬ 
trai le arriva. 11 lui accorda sa grâce à condition 
qu’il ne SC présenteroil jamais devant lui ; parce, 
disoit-il, «que ses yeux iïc pouvoient souffrir 

sans rai- 


« une personne qui i £ 



« son. )) 


Ap rès ce pardon, mon père sortit du cou¬ 
vent des Dominicains, et sc retira dans sa mai¬ 
son , d’où il ne bougea pendant assez long- 
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temps. Cependant par les prières rciLcrées de 
scs amis il obtint enfin un pardon absolu, et 
Gonzale Pizarre trouva bon qu’il le vît. Il le 
mena pourtant avec lui comme prisonnier de 
guerre, et il avoit si peu de liberté, qu’il ne lui 
pcrmcltoit ni de sortir de son logis, ni de man¬ 
ger hors de sa table , ni de passer la nuit ailleurs 
que dans sa tente. Il le tint dans celte captivité 
jusqu’au jour de la bataille de Sacsaiiuana. Je 
m’imagine que la raison pourquoi ceux qui ont 
écrit sur ces afraires n’ont rien dit de mon 


])crc est parce qu’il suivit toujours Gonzale Pi¬ 
zarre comme prisonnier. Pour moi, j’en parle 


comme savant, et comme ayant eu bonne part 
à toutes les j>eines et les incommodités qu’il 
soulîrit, ayant été trois ans tout entiers sans 
jouir des revenus de ses dé|>artcmcnls d’In-‘ 
diens. J1 y a apparence que Gonzale Pizarre te- 

iioit ainsi mon père dans la contrainte, ne lui 

« 

permettant pas même de sortir de sa tente, pour 
mieux s’assurer de sa personne, et afin qu’il ne 


l’abandonnat ])oint dereeliel : peut-élj c aussi 
(jue, sachanl qu’il n’avoit pas de (]uoi vivre, il 
eût cru péclici’ contre la générosité de souffrir 
qu’un autre que lui l’assîstàt, comme en effet 
il ne manqua point de le secourir au besoin. 
J’en donnerai une preuve, qui est qu’aprés la 
mort du vice-roi, mon père se trouvant dans 


Quito, il acheta d’un gendarme nommé Salinas 
un des plus beaux chevaux du Pérou , ({u’on ap- 
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peloit Salin illas, du nom de son maître , et pro¬ 
mit d’en donner neuf cent soixante ducats, quoi¬ 
qu’il n’en eût pas un seul, ni espérance d’en 
avoir que par le moyen de ses amis : cn'elFet, 
il s’en trouva un qui lui en prêta environ trois 

cents, qui et oit tout ce qu’il a voit. Gonzale Pi- 

> 

zarre n’en fut pas plus tôt averti, qu’il envoya 
payer le cheval de ses propres deniers, étant 
bien assuré que mon père ne pouvoit pas four¬ 
nir cette somme-là. 


CHAPITRE 



É 


Irréviircnce envt^rs le Salüt-SacrPïiienl punie, — ÉlcrUoa faife 
Je deux procureurs pour eire envoyés en Espagne* 
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Je commencerai ce chapitre par le châtiment 
que le ciel fit do Porras, trois mois apres qu’il 
eut commis une irrévérence envers le Saint-Sa¬ 
crement de l’autel. Il ai riva d’une manière bien 


surprenante. Porras s’étant mis en cliemin pour 
aller à Iluamanca où Carvajal l’envoyoit pour 
quelques affaires, et ayant trouvé un marais qui 
ii’avoit pas plus d’une coudée de profondeur, 
son cheval, se trouvant las et brûlant de soif, 
SC mit à boire dans un endroit où son maître 


le mena pour rabreuver : dès qu’il eut bu, il 






J ' ■C I 




i 


k'- 

]} 

!• 


3l4 lilÜTOÏRli; DLS GUEI\niiS CIVILES 

SC laissa tombor daus le îuai ais avec le iiiallicu- 
reux Porras, Une de ses jambes s’étant trouvée 
engagée sous le cheval, il ne |)ut, avec tous scs 
efforts, ni faire ïevei’ le cheval, ni dégager son 
pied i de sorte qu’il se noya misérablement, dans 
si peu d’eau (|uc la télé du cheval n’en n’etoit 
presque point mouillée. Quelques Jiommcs qui 
passoicnl par là ^ s’élant arrêtes , firent lever le 
cheval, et voyant que le maître étoit mort, ils 


l’cnteri'érent sur le bord du marais. On regarda 


ce mallicur comme une |)unitiün de son irrévé¬ 
rence , qui fut généralement blâmée par tout 
le royaume. 

Dieu punit encore dans ce temps-là, d’une 
manière exemplaire, plusieurs impies et blas- 
pliématcurs de son saint nom, permettant qu’ils 
mourussent tous des coups qu’ils reçurent à la 
bouche, soit dans des tpierelles particulières, 
soit aux combats qui se donnèrent dans le Pé¬ 
rou. On les trouvoil morts de coups d’épée, de 
lance et d’arquebuse, qui les pcrçoîent à jour 
par la bouche, et qui sortoient par derrière le 
cou. Un an'avant que je sortisse de Cusco, il 
arriva entre autres choses qu’un certain d’A- 
guiri’e, soldat de mauvaise vie, fit une que- 
l’ellc fort mai à propos à Jean de Lira, qui étoit 
un fort honnête homme. Voulant donc se 


battre avec lui, il s’arma d’un casque de fer, 
d’une coite de maille, de brassar ds et do caleçons 
de même, alin d’avoir de l’avantage sur lui. 
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Dans cct équipage, jl fut attendre Jean de Lira 
sur la place de Saint-Dominique, un vendredi 
quMl se reliroit dans son logis après avoir ouï 
le sermon dans la grande église. Ils furent plus 
d’une demi - heure à chamailler l’un contre 

t 

l’autre, parce qu’il ne se trouva personne qui 
les séparât; mais enfin Jean de Lira, ayant 
joint de près d’Aguirre , lui porta une estocade 
dans ta bouche, dont l’clfet fut tel qu’èlle lui^ 
traversa le cou, par où son épée sortit à moitié. 
D’Aguirre, sans perdre de temps, déchargea 
un si furieux revers sur le manteau dont Jean 
de Lira avoit envclopé son bras gauche, qu’il 
lui en coupa les replis, et lui coupa le pouce. 
m La nuit suivante d’Aguirre mourut dans la pri- 
K son, de la blessure qu’il avoit reçue, et Jean de 
K Lira guérit de la sienne dans le couvent des 
W Dominicains. Plusieurs autres de ces blasphé- 
■ matcurs Unirent leurs jours de la même ma- 
m nière. Il y en eut de tués deux ou trois dans la 

H bataille des Salines, autant à celle de Chupas, 

tk quatre à celle de Huarina, dont l’un s’appeloit 
K Mesquita, et tous par des plaies reçues a la 
K bouche. Ces châtiments furent cause que plu- 
K sieurs personnes sc convertirent, et changèrent 
B cette mauvaise habitude qu’ils avoient de jurer ; 

tellement qu’on voit aujourd’hui que tous les 
» ' Espagnols du Pérou sont si retenus en matière 
• de serments, qu’ils les font tourner d’ordinaire 
pe au mépris et à la honte de leurs auteurs, . 
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Celte louable coutume, qui s’observe si reli¬ 
gieusement dans ce grand empire, s’est aussi 
introduite dans tout le reste des Indes, et par¬ 
ticulièrement dans le Mexique. 


Pour revenir à Gonzale Pizarre, je dirai que, 
quoique par toutes sortes de fetes et de rejouis¬ 
sances publiques il solennîsàt le nouveau litre 
(ju’il venoit de recevoir, il n’oublioit rien pour¬ 
tant de ce qui le regardoit en particulier pour 
s’acquitter dignement dans la ionctioii de sa 

4 

charge. Il avoit souvent des conférences par¬ 
ticulières avec scs plus chers confidents, et 
publiques avec les principaux de la ville des 
Rois et les procureurs des autres villes qui le 
suivoient d’ordinaire. Finalement, il leur dit 


qu’il Irouvoit à propos d’envoyer des députés 
à l’empereur pour lui rendre compte de ce qui 
s’ètoit passé jusqu’alors ; pour le supplier, au 
nom de tout le Pérou, d’en confirmer le gou¬ 
vernement à Gonzale Pizarre, et de considé¬ 
rer que son service et le bien tant des Indiens 
que des Espagnols le requéroient ainsi ; qu’il 
fâlloit que les députés fissent cette requête de la 
part de tous ceux du royaume, et que pour lui, 
il enverroit en son particulier un autre agent 
pour demander au roi celte même grâce, en con¬ 
sidération de ses services et des grands tra¬ 
vaux (ju’il avoit süulFerts pour l’agrandissement 
de la couronne d’Espagne. 

l-'iCtic proposition fut approuvée de tous ceux 
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qui rouirent. Il leur sembla que Sa Majesté ae- 
corderoit d’autant plus facilement leur requête, 
qu’elle regardoit directement son service et l’u¬ 
tilité publique, tant a l’égard des revenus de la 
couronne que du profit des vassaux. François 
de Garvajal fut le seul qui s’y opposa, disant, 
comme le rapporte Diego Fernandez Valentin 
(Chap. a8), «que les meilleurs députés et 
agents qu’on poiirroil avoir étoient une bonne 
provision d’armes, de ciievaux , et de gens de 
guerre qu’il fallolt ineltre sur pied j que tes su¬ 
jets ne dévoient jamais prendre les armes contre 
les rois, mais que lors{[u’iis les avoient prises 
une fois ils ne dévoient pas les poser qu’ils 
n’eussent obtenu ce qu’ils demandoient ; et que, 
dès le commencement, ils auroient dû envover 

V 

les auditeurs à Sa Majesté pour l’avertir de l’cm- 
prisoniienicnt du vice-roi, puisque c’etoient 
eux qui l’avoient fait prendre, a 

Fernand Bacliicao approuva cet avis^ mais 
cela n’empecha pas qu’au nom de l’audîence 
on ne défuitàt en Espagne le docteur Texada, 
qui étoit un des auditeurs, et de la part de tout 
le royaume François Maldonat, maître d’iiotel 
de Gonzale Pizarre, avec une ample procura- 
tion et des pleins pouvoirs de l’audience pour 
agir et négocier scion les ordres qu’ils rece- 
voient. Ils résolurent, ne trouvant jpoint de 
meilleure commodité, de les faire embarquer 
dans un navire qui étoit au port, et ou ctoit détenu 
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prisonnier le licencié Vaca de Castro, qui at- 
tendoit là ce que l’on ferait de lui, n’étant pas 
résolu de rclourncren Espagne sans l’ordre ex¬ 
près des puissances, et sans savoir pourquoi le 
vice-roi l’a voit (ait emprisonner. 

Fernand Baciiicao devoit commander ce vais¬ 
seau après l’avoii' bien pourvu d’artillerie et de 
soixante-dix hommes d’équipage. Vaca de Cas¬ 
tro on fut aussitôt averti par im de ses parents 
et de scs amis, nominé Carcia de Montalvo; 
de sorte qu’appréhendant que si on le tiroit du 
H vaisseau il ne fût pas traité d’une manière con¬ 
venable à sa condition, il résolut, secondé par 
son parent Montalvo et par ses serviteurs, de 
mclli c à la voile et de se faire porter à Panama. 
Il sortit du port sans opposition, parce que 
dans le vaisseau il ne se trouva personne qui 
entreprît de s’y opposer, outre que les mari¬ 
niers lurent ]_)ien aises que ecLlc occasion se 
présentât de servir Vaca de Castro, que tout le 
monde aimoit. 
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CHAPITRE XXII. 


Cliagnii de Gouzale Pizarre pour la tlélivraace de Vaca de Castro.— 
Fernand iSacliicao prend la roule de Panama , cl le vice-roi délivre 
des connviissions pour l’aire des levées de gens de guerre. 


Gonzale PizARiuî, fâché de Pevasion de Vaca 
de Castro, et soupçonnant que quelqu’un y 
a voit prélé la main , .voulut s’en éclaircir. Pour 
ccl cHet, il fit aussitôt sonner l’alarme, et arrêter 
prisonniers tout autant de cavaliers qu’il s’en 
trouva de suspects dans la ville des Rois, tant 
de ce'ux (jui s’étoient enfuis de Cusco que de 
divers autres endroits. Apres qu’on se fut saisi 
d’eux , 011 les mit tous dans la prison ]mblique, 
et entre autres le licencié Carvajal, à qui Fran¬ 
çois de Carvajal, mestre-de-camp, commanda 
en meme temps de sc confesser et de faire son 
testament, parce que, lui dit-il, l’heure de sa 
mort étoit venue. Le licencié, sans perdre cou¬ 
rage, fit incontinent ce qui lui étoit ordonné, 
mais plus ou le pressoit de sc dépêcher, plus il 
étoit long dans sa confession , quoique le bour¬ 
reau fût là présent, avec une corde en main, 
prêt à l’exécuter. Plusieurs regardoient cette 
exécution comme irrévocable, et vu la qualité 
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de sa personne, ils croyoieiit qu’il y.avoit peu 

d’apparence qu’on l’eût réduit à ces termes pour 

% 

le laisser en vie. D’autres apprclieiidoient que 
si on le fai soit mourir, l’on n’en fit de meme de 
tous ceux qu’on avoit arrêtes : perle qui n’eût 
pas été petite, parce que les prisonniers cLoient 
des principaux du royaume et avoiciU toujours 


bien servi le roi. ' • 

Dans le danger extrême où se trouvoit ex¬ 
posé le licencié Carvajal, il ne manquoit pas 
d’amis qui parioient pour lui àGonzale Pizarre : 
ils lui leprésenloient dans quelle estime il étoît 
dans le pays; que le vice-roi ayant tué le com¬ 
missaire son frère sans qu’il lui en eût donné 
le moindre sujet, puisqu’il avouoit lui-même 
(ju’il ne s’étoit défait de lui qu’à cause que Car¬ 
vajal suivoit Gonzale Plzarre, il u’y avoit, au¬ 
cune apparence de le faire mourir ; qu’il prît la 
peine d’examiner mûrement ces choses, sans se 
précipiter à se défaire d’un homme qui Ini pou- 
voit être fort utile. Pour ce qui regardeit Vaca de 
Castro , ils lui représentèrent que ce leur devoit 


être une assez grande satisfaction que le li¬ 
cencié Carvajal ni les autres n’y eussent point 
trempé ; qu’il y avoit bien de la mauvaise intel¬ 
ligence en, cela, et (|ue toutes les inquiétudes 
qu’ils se donnoient là-dessus n’étoient fondées 
que sur des soupçons. 

Pizarre ne répondoit rien à tous ces discours, 
et ne faisoit pas meme semblant de les entendre; 
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de sorte que les amis de Carvajal s’avisèrent de 
mener l’afTaire par une autre voie, qui fut de 
donner au meslre-de-camp une plaque d’or de 
deux mille lÎAU'es de poids, et de lui en pro¬ 
mettre beaucoup plus. Carvajal, ayant accepté 
ce présent, fît en sorte envers Gonzalc Pizarre 
qu’il ne so parla plus de cette afraîre-Ia, et 
qu’ainsi le licencié Carvajal et les auties pri¬ 
sonniers furent mis en liberté. Ensuite on 
recommença de donner ordre au départ de Fer¬ 
nand Bacliicao , et on se servit de l’occasion qui 
s’en présenta. Un In ignntin étant arrivé d’Are- 
qiiepa avec qiielqucs autres frégates, on les 
équipa le mieux ([ue l’on put, y mettant quan¬ 
tité de l’art il 1 er ie que Gonzalc Pizarre a voit 
tirée de Cusco. Ces préparatifs étant faits, lîa- 
cliicao, le docteur Texada et François Maldonat 
s’embarquèrent ensemble, avec soixan[e-dix ar¬ 
quebusiers qui dévoient les accompagner dans 
cette navigation. Ayant été avertis que le vice- 
roi étoit dans le port de Tombez, ils allèrent 
le long de la cote, et Bacbicao, s’étant un matin 
approché du port, fut découvert par les gens 
du vice-roi qui en même temps sonncreril l’a¬ 
larme. Le vice-roi, s’imaginant qu’il venoît à lui 
par mer avec de puissantes forces, prît inconti¬ 
nent la route, de Quito , avec ce ut cinquante 
hommes qu’il avoit, dont quelques uns s’allè¬ 
rent réndre à Bachicao , qiii^sc saisit des vais¬ 
seaux qu’il trouva dans le havre, puis tourna 
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du colo du vieux port, d’où il ijlla eu plusieurs 
autres lieux, et y ramassa un assez bon nombre 
de soldats, (|u’il bt cmbanpier dans ces vais¬ 
seaux , tandis que le vice-roi se liàtoit d’aller 

» 

vers Quito. 

Je suis obligé d’éclalicir quelques endroits 
de cette relation , qui est tirée d’Augustin de 
Zarate. Pour commencer par la plaque d’or que 
Garvajal reçut, je dirai qu’il est vrai (|u’il ne re- 
fusoit |)oint les présents de ceux qu’on accusoit 
de (|uelquc ci'inie dont ils n’étoient pas vérita¬ 
blement coupables; alois, afin qu’on ne lit [>as 
mourir l’accusé , il tirolt la chose en longueur et 
cmpéchoit sous main qu’on ne prononçât contre 
lui nue sentence île mort, [)Our donner le temps 
â scs amis de lui obtenir sa grâce de Gonzale 
Pîzarre : c’était en ces occasions que Garvajal 
s’employoit secrètement pour les accusés. Mais 
<[uaiid le crime cLoil bien prouvé, c’etoit en vain 
(pi’on s’adressoit à lui |>our obtenir sa grâce ; 
il ne se laissoit ilécliir ni par prières ni par 
dons, et ne trahissoit jamais le parti qu’il sui- 
Vüit, lâisanl punir â toute rigucui- les cuupa' 
blcs et recoin penser ceux ipii se rv oient bien. 
Neanmoins les Instoricns ne laissent pas de le 
faire cxcessivemcnl avare et ciaicl. En eÜ’ct, il 
fut sujet à l’uu et à raiiti e de ces vices , mais non 

; car s’il se laissoit 



pas tant comme ils 
emporter à la colère, c’étoit parce que la faction 
ipi’il soulcnoit le voulait ainsi, n’ciant pas 
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îiomnie à rien faire qui démentît sa qualité de 
soldat et de capitaine. Je me réserve de traiter 
plus particuliérement de ceci dans les endroits 
où Toccasion se présentera de parler de sa ma¬ 
nière de vivre et de ses qualités personnelles. 

J’ai dit ci-devant que le licencié Alvarez mit 
en liberté le vice-roi Blasco Nunez Vcla, qui 
fut joint en même temps par un autre vaisseau 
où étoit son (rére Vcla Nunez. Ils débarquèrent 
ensemble dans le port de Tunipiz^ et y établi¬ 
rent une audience royale ; car, comme disent 
les historiens, ils avoient par écrit une permis¬ 
sion particulière de Sa Majesté de le pouvoir 
faire avec un seul auditeur. Ils délivrèrent plu¬ 
sieurs commissions en divers endroits, firent 
% * 

publier une ample relation de leur emprisonne¬ 
ment , de la venue de Gonzale Bizarre dans la 
ville des Rois, et de tout ce qui s’étoit passé. 
Ils ajoutèrent un mandement exprès à tous les 
Espagnols de venir servir Sa Majesté le plus 
promptement qu’ils pourroient. Le vice-roi en¬ 
voya des capitaines au vieux port, à Saîni-Mi- 
cbel et à Truxillo, [lour y faire des levées de 
gens de gucrfc , et donna ordre an capitaine 
Jérôme de Perera d’aller jusqu’à la province 
de Pacamaru ou Bracanioros. Il fit encore pu¬ 
blier de tous côtés des ordres pour qu’on lui 
fournît les provisions nécessaires avec l’or et 
l’argent qui sc trouyeroient dans les coffresde 
Sa Majesté, disant qu’il en avoit besoin pour 

21 , 
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résister à la puissance de ses ennemis, dont fe 
nombre étoit fort grand. Cependant s’étanl 
trouvé plusieurs personnes du parti contraire 
au sien dans les villes où il adressa ses commis¬ 
sions, la plupart s’en allèrent vers Gonzale Pi- 
zarre. Il y en eut d’autres qui, pour ne pas tom¬ 
ber entre ses mains , s’enlùirent sur les monta¬ 
gnes. Il se trouva pourtant, malgré tous ces 
obstacles, plus de cent cinquante Espagnols, 
tous montés et armés, qui s’allèrent oHVir au 
vice-roi, qui fut extrêmement satisfait de voir 
que, dans un temps si fâcheux pour lui, ils fa- 
vorisoient ainsi scs bons desseins. Ce conten¬ 
tement ne dura guère, parce que sa mauvaise 
fortune se servit du capitaine Fernand Bachicao 
pour le Iraverscr, en le faisant retirer i^Ius avant 
dans le pays, où il soulirit beaucoup jusqu’à sa 
mort. 

Gonzale Pizarre, sachant que le vice-roi étoit 
à Tumbiz où il levoit des gens, jugea qu’il ne 
falloit point s’endormir dans une occasion de 
celte importance; tellement qu’à l’heure même 
il envoya des capitaines pour le traverser et lui 
résister. Il lui fut d’autant plus aisé de le faire, 
que les mêmes lettres et commissions que le 
vice-roi dépêclioit lui servoient d’avis pour 
donner ordre à scs affaires, parce qu’elles tom- 
boienl la plupart entre ses mains. JI commanda 
aux capitaines Jérome de Vîllegas , Gonzale Diaz 

•m 

et Fernand d’Âlvarado de s’en allci' vers le bas. 
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iJc îa cote , pour y lever ce qu’ils trouvcroient 
de soldats en ces quatiers-là , et empêclier par 
ce moyen qu’ils n’allassent joindre le vice-roi, 
qu’ils eurent ordre de harceler le plus qu’ils 
pourroient, sans toutefois lui donner bataille, 
bien (|u’îls eussent assez de gens pour le pou¬ 
voir l'aire. 
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Ce que fit Bachicao dans Panama. — Arrivée du licencié Vaca de 
Castro en Espagne, — Retraite du vice-roi à Quito. 


Fernand Pachicao ayant pris le vaisseau du 
vice-roi, qu’il obligea de sc retirer plus avant 
dans le pays, continua sa route droit au port de 
Panama , et se saisit, chemin faisant, de deux 
autres vaisseaux qu’il emmena avec lui. Comme 
ils naviguoient sans craindre que les ennemis les 
troublassent, il s’en alla par tous les ports, qui 
sont en grand nombre sur cette côte-là, en cha¬ 
cun desquels il prenoit des rafraîchissements et 
des vivres. Mais quand il fut arrivé à la plage 
où sont les îles des Perles, h quelque vingt 
lieues de Panama, il y trouva quelque sorte 
d’obslacle en son dessein. « Car ceux du pays, 
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comme dit Âuguslin de Zarate (liv. 5, cliap. 1 3), 
et particulièrement les liabitanls do Panama, 
étant avertis de sa venue, lui envoyèrent deux 
députés pour savoir ses intentions et le prier 
de n’entrer point avec des gens de guerre dans 
l’étendue de leur juridiction. » Il répondit 
<( que s’il venoit accompagné par des soldats, 
(f ce n’étoit «jue pour être en état de se déléndre 
« du vice-roi, et qu’il n’avoit à leur égard au- 
<( cnn dessein de leur faire ni mal ni déplaisir; 
(I qu’il conduisoit le docteur Texada , auditeur 
« de Sa Majesté, lequel, par ordre et par com- 
(( mission de l’audience royale. lui alloit rendre 

f' 

(c compte de tout ce qui s’étoit |)assé au Pérou ; 
« qu’au reste , s’il meltoil pied à terre, ce seroit 
« seulement pour sc pourvoir des clioses nc- 
(( cessaires, et sc rembarquer aussitôt. « 

» Celte réponse leur remit l’esprit, et Ba¬ 
ch îcao lit si bien qu’il entra dans leur pays. 
Mais à peine lut-il entré dans le port, qu’ayant 
aperçu deux vaisseaux qui eu vouloient partir, 
il donna la chasse à l’un d’eux avec un brigan- 
tin , et le contraignit de regagner le iiavrc, où 
il fit pendre à l’antenne le maître et le contre¬ 
maître, ce (pii scandalisa fort tous ceux de la 
ville , qui virent bien par là qu’il faisoit tout lo 
contraire de ce qu’il leur avoit promis. Néan¬ 
moins ils ne sc mirent point en état de s’eu dc- 
lendre, jugeant qu’il n’étoit plus temps d’y pen¬ 
ser. Il entra donc dans Panama sans cjuc per- 
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sonne lui résistât, jusque-là même que le-ca¬ 
pitaine Jean de Guzman ne l’osa jamais attendre 
en ce lieu-là, où il levoit des soldats pour le 
serviccdu vice-roi. Ces soldats s’allèrent ensuite 
tous rendre à Bacliîcao, qui les reçut aussitôt; il 
s’empara de plus de l’artillerie que Vaca de Castro 
a voit transportée là dans le vaisseau où il s’étoît 
enfui.-Non content de cela, il exerça dans ce 
pays toutes les tyrannies imaginables, sans faire 
ditïlculté ni d’usurper comme bon lui scrnbloit 
le bien d’un chacun , ni de gêner si cruellement 
la justice que personne n’osoit contredire ses 
volontés ; et il se rendit si insupportable à ceux 
même do sa suite, qu’il fui cause que deux de 
scs capitaines conspirèrent conli’c sa personne; 

mais en avant été averti ^ il s’en saisit aussitôt. A 

*/ / 

ces injustices il en ajouta d’an 1res encore plus 
grandes, se servant pour cct elî'et de crieurs ' 
[>ublics qui aboient disant tout haut ces pa¬ 
roles : t( Le capitaine Fernand Bacbicao fait faire, 
ceci parce qu’il le veut, s’attribuant une pleine 
puissance et une autorité souveraine. 

« Le licencié Vaca de Castro, ayant été averti 
de la venue de cet boinirie cruel, s’étoit en¬ 
fui à Nombre de Dios, s’étant embarqué sur 
la mer du nord. Diego Alvarez Cueto et Jérome 
Cmbano qui ctoit agent du vice-roi, le doc¬ 
teur Texada et François Maldonat, prirent aussi 
la meme route, tellement que lous ensemble, 
bien que de trois partis différents, ils se ren^ 
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coiUrcrcnt de compagnie et firent voile en Es¬ 
pagne ; mais le docteur Texada mourut en clie- 
niin sur le canal de Cahama. Fl ■an coi s Maldo- 
nat et Diego Alvarez Gueto arrivèrent à bon 
port, et ne l urent pas plus lot en Espagne, qu’ils 
prirent la poste, et s’en aücrent eu Allemagne 
pour y rendre compte à Sa ISIaicslc de leur am¬ 
bassade. Le licencié Vaca de Castro s’arrêta 
dans les trois îles A^res, d’où il se rendit à 
Lisbonne, et depuis à la cour, disant qu’il n’a- 
volt pas ose aller par Séville , de peur de s’ex¬ 
poser dans un pays où les frères et les autres 
parents du capitaine Jean Telle de Guzman, à 
qui, comme nous avons dit ci-devant, il avoit 
lait couper le cou , te noient le premier rang. Il 
ne fut pas plus lot arrive dans sa maison, qu’il 
fut arrêté par ordre du conseil des Indes, qui 
le fît mettre ensuite, pour mieux s’assurer de 
sa personne, dans la forteresse d’Arevalo, où 
il fut plus de cinq ans, tandis qu’on traita de 
son alihire. Dans la suite ou le fit transporter 
à Siinancas dans une maison particulière; et 
depuis, à cause du changement de la cour, ou 
lui donna pont* prison la ville de Pento, avec 
toute l’cteuduc de sa jiiridiclion , jusqu’à ce que 
sou procès lut jugé. » \pila ce qu’en dit Au¬ 
gustin de Zarale. 

Il ne dit pas tpiei lut ce jugement, à cause 
qu’avant qu’on le donnât il se trouva qu’il 
avoit aclicvc son histoire; mais il est très ccr- 
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laln que Vaca de Caslro eut beaucoup d’enne¬ 
mis qui le chargerent de plusieurs calomnies, 
voilà pourquoi l’on traîna son aflàire en Ion- 
gueur plus par envie contre lui que pour aucun 
sujet qu’on eût de le l’aire. Il ne s’en inettoit 
pas beaucoup en peine; au contiaire, il sem- 
bloit en être fort aise, parce qu’il savoit bien 
qu’il en sorliroit à son honneur, comme en 
effet la chose lui réussit à souhait; car, apres 
avoir été déclaré fidèle ministre et bon gouver- 
verneur de cet empire-là, il fut rétabli en sa 
charge dans le conseil royal de Castille, et 
quand il vint à reprendre son siège , il se trouva 
le plus ancien auditeur de tout le conseil. Outre 
qu’il fut renvoyé absous et rétabli dans sa pre¬ 
mière dignité, il reçut encore une gratification 
assez considérable pour les bons serv ices qu’il 
avoit rendus dans le Pérou , Sa Majesté Impé¬ 
riale voulant que son fils don Antoine Vaca de 

m 

Castro, chevalier de l’ordre de Saint-Jacques, 
comme son père l’étoit aussi, eût vingt mille 
ducats de rente dans le Pérou, à prendre sur 
tels départements d’indiens qu’on aviseroit 
pouvoir donner cette somme. En effet, l’an 
i56o, il se rendit à îMombre de Dios à la suite 
du comte de Nieva qui ctoit nommé vice-roi 
de cet empire-là, pour y jouir de cette grati¬ 
fication. Retournons maintenant au Pérou pour 
voir ce qu’y fil le vice-roi Blasco Nuùez Ve- 
la. Voici comine en parleZaratc(Liv, 5, ch. i4)* 


► 
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t( Le vice-roi étaut sorti de Tombez avec en* 
viron cent cinquante hommes, dans le temps 
que Bachicao y arriva et loi piMt sa flotte, se 
rendit avec eux à Quito où on le reçut de bonne 
volonté. Là, il augmenta ses troupes jusqu’au 
nombre de deux cents iiommes avec lesquels il 
demcurolt en ce pavs-là, fertile et abondant en 
vivres, dans la résolution d\' attendre les ordres 
de Sa Majesté sur ce qui se passoit au Pérou, 
après qu’elle en auroit été instruite par Dieguc 
Alvarez de Cueto. 11 tenolt cependant de bonnes 
gardes sur les passages et des espions sur les 
chemins, afin de pouvoir être instruit des dé- 
marciiesque téroil Gonzale Pizarre à Los Reyes, 
éloigné de Quito de plus de trois cents lieues, 
comme on l’a déjà remarqué ci-devant. Dans ce 
temps-là quali'c soldats de Gonzale Pizarre, pour 
quelque mccontenlement qu’ils en reçurent, 
prirent secrètement une barque dans laquelle 
ils s’enluirent, voguant le long de la cote à force 
de rames, depuis le port de Los Reyes, jusqu’à 
ce qu’ils fussent arrivés dans un lieu où ils 
pussent débarijuer pour sc rendre commodé¬ 
ment par terre à Quito. (3uand ils y lurent ar¬ 
rivés, ils rapportèrent au vice-roi « combien 
(( les habitants de LosRcyes et des autres lieux 
(( ctoieiit mécontents de Gonzale Pizai’re pour 
(( les grandes vexations qu’il leur fai soit : clias- 
» saut les uns de leurs maisons et les dépouil- 
« laiit de leurs biens, en sorte qu’ils demeii- 
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« 

« roient à la cliarge des autres; leur imposant 

<( de plus à tous des charges si pesantes, qu’ils 

(( ne les pouvoient plus supporter, et en étoient 

« si las, que s’ils voyoieiit quelqu’un qui vint 

« au nom et de la part de Sa Majesté, ils se- 

u roient ravis de se pouvoir joindre à lui pour 

<( sortir d’une si cruelle oppression , et se dé- 

(( livrer de la violence et de la tvrannie de cet 

• 1 ^' 

t( usurpateur. » Par ces discours et plusieurs 
autres semblables que ces quatre soldats firent 
au vice-roi , ils lui firent naître l’envie, et for¬ 
mer la résolution de sortir de Quito et de 
prendre la route de Saint-Micbel. Il avoit pour 
son général un habitant de Quito nommé 
Diegue d’Ocampo, lequel, dés que le vice-roi 
arriva à Tumbez, étoit allé Uii offrir ses ser¬ 
vices, et l’avoit en effet fort bien servi, et de 
sa personne et de son bien, dans tous ses be¬ 
soins, en sorte qu’il avoit dépensé pour cela des 
sommes considérables. Le licencié Alvarez ac- 
compagnoit aussi toujours le \icc-roi , si bien 
qu’avec lui seul il tenoit l’audience, en vertu 
d’un ordre de Sa Majesté qu’il avoit par-devers 
lui, lequel portoit que, lorsque le vice-roi se- 
roit arrivé h Los Reyes, il pourroit tenir l’au- 
diençe avec un ou deux des auditeurs les pre¬ 
miers qui seroient arrivés en attendant les au¬ 
tres, et tout de même en cas que deux ou trois 
d’eux vinssent à mourir. Pour cela il avoit fait 
graver un nouveau sceau qu’il avoit commis à 
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Ican tic Lcoii, juge tic police de la ville de Los 

llcycs, lequel, par la nomination du marquis 

de Camarasa Adelantado ou président de Ca- 

zorla et grand-chancciiei' des Indes, avoit été 

choisi pour chancelier de cette autiience , et 

s’étant sauvé d’auprès de Gonzale Pizarre , étoit 

venu ti’oiivcr le vice-roi. Il expedioit donc toutes 

les provisions qu’on jugeoit necessaires sous le 

nom de don (^ai los, et les scelloil du sceau 
% 

royal signées de lui et du licencié Alvarez. De 
cette manière il v avoit deux audiences au Pé¬ 


rou- l’une en la ville de Los Reyes et l’antre 

* V* 

avec le vice-roi, si bien qu’il arrivoil souvent 
que l’on voyoit sur une môme afFaire deux ar¬ 
rêts opposés et contraires l’un à l’autre, n 


CHAPITRE XXIV. 


Executions qui se font tant du côté de Pizarre <[uc de celui du vice- 
roi. — Kud}ai'f|iieiueiU de Goiizalc Pizarre juiur aller à 'I riixillo. 


Augustin deZvrate, continuant son histoire* 


dans le chapitre ci-dessus allégué, dit : « Quand 
le vice-roi voulut partir de Quito, il envoya 
Diegue Alvarez de Cueto, son hcau-lrére, en 
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(jui s’éloit passé , et lui deuiaudcr du secours 
pour être en état de rétablir son autorité au Pé¬ 
rou et de faire avantageusement la guerre à 
Gonzale Pizarre. Ciieto passa en Espagne sur la 
même Hotte sur laquelle étoîcnt Vaca de Castro 
et Texada, comme on fa déjà dit. Le vice-roi se 
rendit donc à Saint-i\ïichcl, qui est à cent cin¬ 
quante lieues de Quito, résolu d’y demeurer 
jusqu’à ce qu’on eût reçu des ordres de la part 
de Sa Majesté. Il y demeura tenant toujours 
son armée sur pied pour conserver son hon¬ 
neur et sa réputation en qualité de vice-roi du 
Pérou, et pour être dans un lieu qui lui pa- 
roissoit commodément situe pour y pouvoir ai¬ 
sément recevoir les troupes qui pourroient 
venir d’Espagne et de divers endroits des Indes. 
En effet, il faut nécessairement passer par ce 
lieu-là quand on va par teiTC, surtout quand 
on mène des chevaux ou d’autres bétes; il es- 
péroit donc que par ce moyen son armée se 
grossiroit, et qu’il deviendroit do jour en jour- 
plus fort et mieux en état de faire la guerre. 
Les habitants de Saint-Michel reçurent le vice- 
roi le mieux qu’il leur fut possible, et lui four¬ 
nirent, selon leur pouvoir, les choses dont il 
avoit besoin. Il étoit donc dans ce lieu-là oc¬ 


cupé à assembler des hommes, des chevaux et 
des armes, si bien qu’en peu de temps il 
eut cinq cents hommes passablement équipés j 
quelques uns pourtant manquoient d’armes dé- 


U 


TA 
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l’cnsives, et tàclioîent de se pourvoir de leur 
mieux de quelques corselets de fer ou de cuir 
bien sec et bien dur. 

({ Lorsque Gonzale IMzarrc envoya le capi¬ 
taine lîacliicao avec les briganliiis pour prendre 
la Hotte du vice-roi, il dépêcha aussi en meme 
temps deux de ses capitaines, l’un nomme Gon¬ 
zale Diaz de Pinera et l’autre .lérome de Ville- 


gas, pour aller rassembler tous les gens de 
guerre qu’ils trouveroient dans les villes de 
Truxillo et de Saint-Michel, et se mettre en 
état do faire lélc au vice-roi et s’oj>poser à scs 
desseins. Ces deux capitaines, avec environ 
quatre-vingts liornmes qu’ils purent lassem- 
bler, demeurèrent à Saint-Michel jusipi’à ce 
qu’ils apprissent la venue du vice-roi 5 mais ne 
SC trouvant pas assez forts, ils n’osèrent fY at¬ 
tendre. lis s’a> ancèrent donc dans le pays du 
coté de Truxillo , et se postèrent dans une pro¬ 
vince qu’on appelle Collique, qui est h qua¬ 
rante lieues de Saint-Michel. De là, ils firent 
savoir à Gonzale Pizarre la venue du vice-roi 


et comment ses troupes grossissoient tous les 
joui s , en sorte qu’il ètoit à propos de penser 
sérieusement à y apporter le remède conve¬ 
nable, parce que le péril alloit toujoui s en crois¬ 
sant, ctqu’ainsi il étoit temps d’y pourvoir. Ces 
deux capitaines apprirent aussi alors que le 
vice-roi avoit envoyé un des siens, nommé 
Jean de Pcrcira, dans la province des Cha- 
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cluipoyas pour assembler tout ce (pi’il pourroit 
de gens de ces cotcs-là où il n’y a pas beaucoup 
d’établissements d’Espagnols. Ils crurent aisé¬ 
ment que Pereira et ceux qui le suivoient ne 
penseroient point en eux ; ainsi, ils résolurent 
de leur couper.chemin , et une unit ayant sur- 
pris leurs sentinelles, il les^nUaquèrcntà rini- 
jiroviste, les surprirent donnant avec beau¬ 
coup de sécurité, et ainsi les défirent et s’en 
rendirent maîtres sans peine, lis firent couper 
la tête à Pereira et à deux des principaux de 
ceux qui l’accoinpagnoient, et forcèrent les au¬ 
tres, qui étüient au nombre de soixante cava¬ 
liers, de s’engager au service de Gonzale Pi- 
zarre, en les menaçant de la mort s’ils refn- 

f 3 

soient de le faire; puis ils retournèrent à leur 
poste. Le vice-roi eut beaucoup de chagrin* de 
cette aventure, et résolut de chercher quelque 
occasion d’avoir sa revarïchc. Pour cela, il sor¬ 
tit Ibrt secrètement de Saint-^lichcl avec cent 
cinquante cavaliers, et s’avança du coté où 
cloienl ces deux capitaines, Gonzale Diaz et 
Yiilegas; il les surprît comme ils avoient sur¬ 
pris les siens, les ayant trouvés faisant moins 
bonne garde qu’ils n’auroientdù laiie, surtout 
après l’avantage, qu’ils venoienl de rein|)Oi lcr 
sur des ennemis qu’ils avoîent facilement vain¬ 
cus par leur trop grande sécurité. Le vice-roi 
arriva donc une nuit à Colhque , et les attaqua 
brusquement sans leur donner le temps de se 
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meure en ordre pour faire quelque résislance ; 
ainsi chacun s’enfuit cl se sauva le mieux qu’il 
put, si bien que Gonzale Diaz , presque seul, 
se retira'dans une province où iln’yavoit que 
des Indiens ennemis qui raltaquèrcnt et le 
tuèrent. Fernand d’Alvarado s’enfuit aussi, et 
Jérôme Villegas lit la même chose, et ayant de¬ 
puis raïïsemblé {pielques gens, il se mit plus 
avant en terre du côté de Truxillo. Après celte 
action. le vice-roi retourna à Saint-M”' 



Gonzale Pizarre voyant que son ennemi se 
fortifioil de jour en jour et grossissait le nom¬ 
bre de ses troiq)cs, mais surtout ayant appris 
la défaite de ses capitaines par le vîce-roî,»il 
résolut de marcher contre lui avec toute la di¬ 
ligence possible pour empêcher qu’îl ne se for¬ 
tifiât davantage, l’attaquer et le défaire s’il le 
pou voit joindre. Il sa voit très bien qu’il ne se 
passoit presque pas de jour qu’il n’arrivàt au 
vice-roi des soldats, des chevaux et des armes 
(|Lii venoient d’Espagne et de divers endroits 
des Indes, et qui étoient presque nécessaire¬ 
ment obliges de débarquer au port de Tiimbez, 
comme on l’a déjà dit. Il craignoit bientôt quel¬ 
que dépêche de la part de Sa Majesté cri faveur 
du vice-roi, ce qui ne manqueioit pas sans 
doute de produire un méchant efFct pour lui, 
et de faire perdre courage ou faire changer 
de sentiment cl de parti à bien des gens. Ces 
considérations le brcnl donc résoudre à asscin- 
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bler des troupes, et marcher en ])crsonnc con¬ 
tre reniiemi avec dessein de le combattre s’il 
le pouvoit joindre, et l’obliger d’en venir à une 
bataille qui put décider du sort des uns et des 
autres. Il donna donc scs ordres à tous les offi¬ 
ciers , lit faire la revue et payer une montre aux 
troupes , et commença à envoyer devant à 
Truxillo les chevaux et le bagage, demeurant 
seulement lui et les principaux de son armée, 
pour les suivre bientôt après sans embarras. 
Dans ce temps-là il arriva un briganlin d’Are- 
quepa, qui apporloit plus de cent mille écus 
pour Gonzaic Pizarre ; il arriva aussi un autre 
vaisseau venant de] terre ferme, qui appartc- 

lîoit à Gonzale Martel de la Puente, et lequel 

■ 

sa femme lui envoyoit afin qu’il s’en retournât 
chez lui. Cela étant venu si à propos rendit 
Gonzale Pizarre et ses gens si fiers et si orgueil¬ 
leux , qu’ils se croyoient au-dessus de tout, et 
à peu près en état de braver la puissance de 
Dieu meme. » 

4 

Diego Fernandez (liv. i, chap. 34)ajoute, en 
faisant le meme récit, « que dans la haute opi¬ 
nion qu’ils avoient conçue de leurs affaii es, ils 
alloient'jusqu’à dire des sottises et des exlrava- 
gances qui degénéroient en blasphèmes ; il y en 
avoit même d’assez hardis pour conseiller à 
Gonzale Pizarre de prendre le litre de roî. 
Sepeda djsoit, pour appuyer ce conseil, « qu’il 
« n’y avoit point de roi dont la dignité n’eut 

IL 22 
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« pris origine tle la lyrannie^ qu’ainsi la no- 
« blesse étoit (IcsccikIiic de Caïn, et le menu 
(t peuple du juste Aboi » 5 ce qu’il làclioit de 
prouver par les ligures et les blasons qui se 
voient d’ordinaire dans la cliambi e des genlils- 
homnies. François de Carvajal s’acconimodoit 
fort de CCS discours, cl deinandoit s’il ne se trou- 
voit point (juclque testanïent par lequel Adam 
eût destiné l’empereur don Gliarlcs, ou le roî de 
Castille, pour être souverain seigneur du Pérou* 
"lont cela ne dé[)laisoit pas à Gonzale Pizarre, 
quoiqu’il flissiinulàt. » 

'CS l’at'î'ivce de ces vaisseaux, les Pizar- 
risles mirent dedans quantité de picpics, d’ar¬ 
quebuses et «l’anlrcs ni un liions de giieirc. Cela 
fait, ils s’y embarquèrent au nombre de cent 
cinquante des |»lus considérables, rnenant avec 

I 

eux, pour mieux autoriser leurs dcinarclies , 
l’auditeur Sepeda,ct Jean de Cacerez, trésorier 



l’a m lien ce de la ville des llois fut rompue, parce 
ne s’y trouva point d’autre auditeur que le 
licencié Zaralc ^ outre (pie Gonzale Pizai re s’a¬ 
visa d’emporter avec lui le sceau de Sa Majesté, 
afin (pi’on ne s’en servît pas à faire aucune pa¬ 
tente. Il choisit pour son lientenant dans la 
ville des Piois le capitaine Loienzo d’Aldana, 
avec quatre-vingts soldats de garnison pour 
gardci' la ville, y conserver la tranqiiillité et 
cmpcclior rpj’il ne s’y fit aucun nioinemenl, 
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tTaulaul plus que la plupart des habitants de 
celte ville raccompagnèrent dans son expédi- 


S’étant embarque au mois de mars l’an i545 ^ 
il s’en alla par mer droit au port de Santa, qui 
est à quinze lieues de Truxillo; 11 y débarqua et 
se trouva le jour des Rameaux dans cette ville, 
où il fit quelque séjour pour attendre (jue scs 
troupes le vinssent joindre, ayant envoyé pour 
cela scs ordres par des courriers exprès de di¬ 
vers cotés ; mais voyant qu’elles tardoient trop 
à venir, il fit sortir son armée de la ville, afin 
de n’incommoder pas plus long-temps ses hô- 
tesj et s’en alla dans la province de Collico, 
où il demeura jusqu’à l’arrivée de ceux qu’il 
aLtçndûit. Ayant fait la revue de ses troupes, 
il trouva qu’il avoit plus de six cents liommcs, 
tant cavalerie qu’iiiFanlerie. Le vice-roi en avoit 
à peu pics autant; mais Pizarre avoit un grand 
avantage, en ce que ses gens étoient beaucoup 
mieux armés et mieux fournis de tout ce qui 
leui* étoit nécessaire que ceux de son ennemi, 
et surtout en ce que c’éloient de vieux soldats 
fort aguerris, qui s’étoient trouves en plusieurs 
occasions périlleuses et en plusieurs combats, 
et (|ui déplus connoissoient fort bien le jiays 
et tous les passages difficiles. Ceux du vice-roi, 
au contraire, étoient la plupart des nouveaux 
venus d’Espagne, gens peu accoutumés à la 
guerre, mal armés, et qui manquoient la plu- 


: 23 . 
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part du Icnips de poudre et d’autres miniitioni^ï 
de guerre. 


CHAPITRE XXV. 


Précautions di\ Gon^ale Pizarre pour travem^rle pays désert. — Il âc 
fait voir au vice-roi^ qui se relire à Quito.— Sage ronduile de 
LaureJis d^Aldaiki. 


Go^z\le PiZ4î\iiE UC perdit point Je temps 
dans la province de Colüco ; il v fit faire des pro¬ 
visions de vivi'es cl antres choses nécessaires à 
son arince , surtout parce qu’il ;ivoit à passer 
par un désert de plus de vingt lieues de lon¬ 
gueur , où il n’y a voit ni eau ni autre rafraî¬ 
chissement , mais partout des sables brûlants 
et une excessive chaleur. Comme on nepouvoit 
donc faire ce chemin sans beaucoup de peine, 
(l’incommodité et de péril, il prit toutes les pré¬ 
cautions qu’il jugea nécessaires, et eut grand 
soin qu’on ne manquât point d’eau par le che¬ 
min. Il commanda k tous les Indiens des envi¬ 
rons de se poiirvoir d’une grande cjuantilé de 
cruches et de vaisseaux propres k porter de l’eau; 
ensuite de quoi, ayant fait laisser là tout ce que 
les-soldats avoiciit de bagage et de vctemenls 



















btS ESPAGNOLS DANS LES iKÜPS. 





dont ils pourroicnl sc passer pour quelque 
temps, il voulut que les ImJicus, ([ui portoient 
ordinairement ce bagage , se cbai geasseut de ces 


cruches. 

Quand tout Fut en état et qu’ils lurent prêts à 
partir, G pu/ale Pizarre envoya devant ving-cinq 
cavaliers par la route ordinaire qu’on avoit ac¬ 
coutume de suivre dans ce désert, afin (|ue les 
espions du vice-roi lui rapportassent qu’il venoit 
par là. Cependant il fit prendre une autre route 
à son armée par le même désert, et ils marchè¬ 
rent le plus diligemment (]u’il leur lui possible, 
portant sur leurs chevaux les vivres qui leur 
étoient nécessaires. Le vice-roi n’apprit la venue 
de cette armée (jiie lorsqu’elle fut Fort près de 
lui, de sorte qu’à l’heure même il fit sonner l’a¬ 
larme,disant qn’il Falloit aller à leur rencontre et 


livrer bataille. Néanmoins, 


que ses troupes 


furent assemblées et hors de la ville , il prit une 
route tout opposée, marchant en diligence droit 
à la montagne de Cassa. Environ quatre heures 
ap rês, Gonzalc Pizarre en fut avei'ti,si bien que, 
sans entrer dans la ville de Saint-Michel, il com¬ 
manda qu’on eût à suivre la piste du vice-ro-i. 
Ils firent cette nuit-là plus de iiuit lieues, et pri¬ 
rent en chemin plusieurs de ses gens qui étoient 
demeurés derrière , dont ils firent pendre 
^juelques uns. Ils pillèrent encore tout ce qu ils 
trouvèrent dans son camp, et continuèrent à 
marcher; mais ce ne fut pas sans de grandes 
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difîjcultés, parce qu’ils étoient obligés de [las¬ 
ser par des beux si rudes et si dépourvus de 
toutes choses, qu’ils ne pouvoient s’en tirer 
qu’avec peine , ni même y trouver de quoi man¬ 
ger, Malgré tous ces obstacles ils ne laissèrent 
pas de nuire beaucoup aux ennemis , dont ils 
arrêtèrent |)lusieurs qui, ne pouvant suivre le 
vice-roi, furent contraints de defr;etirer der¬ 
rière. Ils s’avisèient d’ailleurs d’écrire diverses 
lettres qu’ils envoyèrent au liasard , par des In¬ 
diens , aux principaux de l’armée rlu vice-roi, 
les sollicitant de le tuer, et leur promettant non 
seulement de leur pai doiiner tout le passé, mais 
encore de leui' donner de grandes récompen¬ 
ses. Ces lettres scandaleuses furent cause, 
comme il se dira ci-aprés, (|ue le vice-roi fit 
mourir plusieurs gentilsiioinmes et ofïiciers de 
son armée; car, comme ces guerres étoient ci¬ 
viles, ceux qui cou voient dans Tàme des pas¬ 
sions et des animosités particulières en voyoient 
de toutes parts des lettres supposées au nom 
d’autrui, pour mettre mal dans l’esprit du vicc- 
l'oi les [lersonnes qui l’approciioient le plus coii- 
fîdcmmeuL. l'outclbis, quoi qu’en disent les au¬ 
teurs, il est certain que ni Gonzale Pizarre n’en¬ 
voya jamais de lettres pour faii e tuer le vice-roi, 
ni les gens du vice-roi n’en écrivirent point 
non plus:» i^lzarre, les seules trahisons ayant été 
la source des maux de celte gucrre-là. 

Apres que Gonzale Pizari e eut poursuivi pen- 
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danL long-ieinps ie vice-roi avec non moins 
cPcmbarras que de faim, tant h cause des mau¬ 
vais chemins que pour le manquement de vi¬ 
vres, que le vice-roi enlcvoit le premier de tous 
les lieux par où il passoit, ils arrivèrent dans 
la province d’Ajaliuaca, où ils se reposèrent et 
SC rafraîchirent, cess^uit <le poursuivre le vice- 
roi avec tant de précipitation , parce qu’ils ap¬ 
prirent qu’il ctoitdéjà si loin qu’ils ne le pour- 
roient atteindre. Cependant Pizarre, ayant pris 
àAjahuaca les provisions dont il avoit besoin, 
continua sa marche avec autant de diligence que 
de bon ordre, prenant la incine route que son 
ennemi avoit pr ise. Le long du clicinin, il ren¬ 
contra quelques soldats du vice-roi qui se don¬ 
nèrent à lui. Le vice-roi marchoit toujours du 
côté de Quito , où il souliaitoit passionnément 
d’arriver pour y faire reposer scs gens et les 
tirer de la nécessité où ils étoient. Augustin de 
Zarate dit (liv. 5, chap. 20 ) ce qui suit, que 
nous copierons mot à mot. 

«Gonzale Pizarre ne voulut mener avec lui au¬ 


cun de ces soldats du vice-roi qu’il avoit pris 
en le poursuivant, tant à cause qu’il ne se boit 
guère à eux, que parce qu’il trouvoit déjà 
n’avoir que trop de monde , vu le petit nombre 
des ennemis. Il y avoit encore une autre raison 
plus considérable ; c’est que dans cette pour¬ 
suite ils manquoient de vivres, et n’en Irou- 
voient presque point sur la roule, parce que 
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le vice-roi enlcvoit autant qu’il lui éloit possi"-* 
Mo toutes les provisions des lieux, par où il 
passoit, Pizari*e envoyoit donc ceux qu’il pre- 
noit en divers endroits du pays à Truxillo, à 

Los Heves, et en d’autres lieux où ils vouloient 

*/ ' 

allei'. Cependant il en fit pendre quelques uns des 
principaux dont il croyoît avoir plus de sujet de 
se plaindre. Ces soldats donc du vice-roi, ainsi 
épars en divers endroits, commencèrent h tenir 
plusieurs discou i\s en sa faveur et contre la tyran¬ 
nie de Gonzalc Pizarre : il se trou voit assez de 


gens qui les ccoutoient favorablement, tantparce 
que ce qu’ils disoient leur paroissoît juste et 
raisotinable, fpi’à cause que la plupart des Es¬ 
pagnols rpii soûl au Pérou sont autant ou [dus 
amis des nouveautés qu’on ne le sauroit être en 
aucun lieu du monde; mais surtout les soltlals 


et tous les gens oisifs et sans occupation. A l’é¬ 
gard des bons bourgeois et des principaux ha¬ 
bitants des villes, il souhaitent presque toujours 
la paix, comme une chose qui leur est avanta¬ 
geuse et nécessaii’c pour leur repos et pour la 


conservation de leurs biens; parce que pendant 
la guerre ils sont tourmentés et rançonnes en 
div erses manières, et sont souvent plus expo¬ 
ses que les soldats qui vont aux coups, le moin¬ 
dre prétexte suÜisant à ceux qui gouvernent 
pour les la ire mourir, aüii d’avoir leurs l)iens 
et en gialifier les partisans de leur tyrannie et 
rs intuslices. Tous ces discours et toutes 
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ces menées dont on vient de parler ne se pu¬ 
rent faire si secrètement que la chose ne vînt à 
la connoissance des lieutenants de Gonzale Pi- 
zarre, qui, chacun dans l’étendue de sa juridic¬ 
tion, en firent le châtiment et la punition selon 
qu’ils le jugèrent à propos, et selon la disposi¬ 
tion où ils étoient à l’égard de tout ce qui se 
passoit. Dans la ville de Los P^eyes, où la plupart 
de ceux dont nous-parlons s’étoient rendus, le 
prévôt du lieu, nomme Pierre Martin de Ce- 
cilia, grand partisan de Gonzale Pizarre, en fît 
pendre plusieurs. A l’égard de Lorenzo d’Âl- 
dana, lieutenant du gouverneur dans la même 
ville , il fut toujours fort retenu et se ménagea 
extrérnent, ne voulant rien faire qui pùt dans 
la suite lui attirer des reproches de part ou 
d’autre; il cmpéchoit autant qu’il lui ctoit pos¬ 
sible qu’on ne fît mourir personne , et même 
qu’on ne fit d’outrage ni de tort à personne. 
Ce fut la conduite qu’il garda pendant tout le 
temps tpi’il fut Ik; car bien qu’il y tint la place 
de Gonzale Pizarre , il ne voulut jamais rien faire 
de considérable en sa faveur ; c’est pourquoi les 
partisans de Pizarre le regardeient comme un 
homme gagné, d’autant plus qu’il recevoit 
bien tous ceux qui étoient afrecîioniiés au vice- 
roi. Cela faisoit que de tous les endroits du pays 
ils se rendoient'daiis ces lieux , où Aldana com- 


mandoit, parce qu’ils s’y croyoient plus en sû¬ 
reté qu’aillcurs. Les partisans de Gonzale Pî- 
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zarre en faisoient de grandes plaintes, cl par- 
lieu lie renient un juge de police de la ville, 
nommé Christoval de Burgos , qui en paiioil si 
hautement, que Lorenzo d’Aldana se crut obligé 
de lui en faire des reproches en public, de le 
maltraiter de paroles , et mémo dé le faire mettre 
en prison pour quelque temps. On ne man- 
quoit pas d’écrire à Gonzale Pizarre tous les 
soupçons qu’on avoit contre Aldana, et on lui 
persuadoit aisément qu’ils étoient bien fondés ; 
mais quoiqu’il les crut véritables, il ne témoi¬ 
gna jamais aucune défiance de lui, parce qu’é¬ 
tant si éloignés, comme ils rétoient, il ne ju¬ 
gea pas qu’il put entreprendre sans péril de lui 
olei'son emploi, d’autant plus (ju’Aldana étoit 
accompagné de plusieurs gens de guerre, ci (ju’il 
étoit fort aimé par les princi|)aux habitants de la 
ville. » 


CllAPlTPxE XXVI. 


Gdiiziilc Puane s’fjhstiin? à j>o»r«îiiivre te vice-roi, “ Gl'Aiide.s 


iiiodilés dans les tleux ai'iiiéi’s. — Mon violente du nieslre-dw-eanip 
et du eapilaitie du viec-roi. 


lîiEis que Gonzale Pizarre ne négligeât point 
la [loursuile du vice-roi, i! lui sembla néanmoins 
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qu’il le falloil presser davantage, et ne se relâ¬ 
cher point qu’il ne l’eut entièrement défait. Ne 
pouvant le faire avec toute son année, il envoya 
François de Cai vajal avec cent cinquante cava¬ 
liers , pour marcher après son arrière-gai’de ; 
d’un autre côté, il écrivit à Fernand Bachicao, 
qui ctoit vers la côte, qu’il eut à pourvoir à la 
sûreté des vaisseaux de Tumpiz et à l’aller join¬ 
dre à Quito. Après avoir donné ces ordres,pour 
animer par son exeniple François de Carvajal, 
son mestre-dc'Camp, il poursuivit avec furie le 
vice-roi, (|ui alloit toujours pins avant, quoique 
fatigué, et qui encourageuit ses soldais le mieux 
qu’il pouvoit. 11 avoit fait ce jour-là huit lieues 
de chemin, et croyoit être échappé d’entre les 
mains de scs ennemis; mais François de Carvajal, 
qui ne dorrnoit point, arriva environ la mi-nuit 
dans le lieu où il éloit, et leur fit donner l’alarme 
par un trompette, 

Le vice-roi, s’étant levé fort à la iiâte, rallia 
, scs gens , qu’il fit mettre en ordre, et continua 
sa marche. Carvajal, qui le. suivoit, en prit 
quelques uns qui, n’éiant pas montés , n’alloient 
que fort lenleinent. Dès le point du jour, Ils se 
trouvèrent en présence les uns des autres , et le 
vice-roi, voyant qu’il étoit beaucoup plus fort 
que les ennemis, fit faii e halte , résolu de livrer 
bataille. Il forma deux escadrons d’environ cent 
cinquante liommes qu’il avoit, mais Cai’Vajal ne 
voulut point iiasardcr le combat et ré.solut de se 
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rclii’cr. Le vice-roi , voyant que l’ennemi s’éloU' 
retiré , se remit en clieiniri , au^^rand regret de 
ses gens, qui étoient si abattus de laim et de 
lassitude, que les liommes ni les cbevaux n’en 
pou voient plus. Le triste état où il les vit le 
toucha si fort, qu’il permit à ceux qui se voti- 
droient retirer de le faire ; mais pas un d’eux ne 
le voulut abandonner, et ayant protesté qu’ils 
vouloient mourir avec lui, ils passèrent outre, 
malgré la faim et les autres fatigues qui s’aug- 
raentoieut toujours plus, parce que de la ma¬ 
nière qu’on les liàtoit d’aller ondeur ôtoit tout 
moyen de reposer. Gonzale Pizarre apprît ce 
qui s’etoit passé, et le peu d’elTct de l’alarrne 
que François de Carvajal avoit donnée au vice- 
roi. Plusieurs de ceux qui a\oient des animosi¬ 
tés particulières contre ce niestre-de-camp le 
blâmèrent, disant qu’ayant surpris les ennemis 
il eut pu sans celte alarme les tailler tous en 
pièces, et c’est de quoi les historiens le blâment 
aussi. Pour moi, je n’ai garde de juger si mal 
d’un si vaillant homme , après avoir oui dire en 
sa faveur à plusieurs grands chefs, cf que Jules- 
« César n’avoit jamais été plus grand capitaine 
« (pie lui». Enetîbt, s’il ne voulut pas combattre 
dans celte occasion, ce fut pour ne jias s’exposer 
à un danger évident, étant certain, comme les 
historiens le remarquent» que le vice-roi avoit 
alors cent clrupiantc hommes , au lieu que Gar- 
vajal n’en avoit que 
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]| y a encore une auti‘e raison qui de voit l’en> 
péclier (i’en venir à un combat^ c’est qu’il n’en 
avoit pas l’ordre, et qu’ainsi il ne devoit pas ris¬ 
quer de le faire avec si peu d’apparence de 
réussir. Au reste, en matière d’entreprise de 
guerre, avant que de condamner les capitaines, 
il est nécessaire «le savoir le fondement de ce 
qu’on appelle faute en eux , ce qui est extrême¬ 
ment diOicile. Gonzalc Pizarre envova à ce mes- 

4.1 

tre-de-canip le licencié Carvajal avec deux cents 
hommes de secours, fjui poursuivii*ent le vice- 
roi jusque dans la ville d’Ajaliuaca, gagnant 
toujours sur lui du bagage,des chevaux et des 
hommes en telle quantité, qu’à son arrivée dans 
ce pays-là à peine se trouva-t-il quatre-vingts 
soldats. Le vice-roi se vovatjl talonné de si près, 
fit de nécessité vertu , et se résolut de pousser 
sa marche jusqu’à Quito, espérant d’y trouver 
des vivres, dont ils avoient un extrême besoin ; 
car la faim les pressoit si fort, fju’à mesure que 
leurs chevaux ne pouvoiejit plus aller, ils étoieht 
contraints de les manger. Les soldats de Gon- 
zaîe Pizarre en fai soient autant, n’étant pas 
moins affamés que ceux du vice-roi. Carvajal, se 
voyant en si grande disette de vivres, fit mou¬ 
rir quelques uns des piâncipaux prisonniers, 
savoir Montoja et Brisenio, l’iih habitant de 
Pioura et l’autre de Puerlo-Vîejo, Raphaël 
Bêla, et un autre qu’on appeloit Balcassar. Il re¬ 
çut dans ce ternps-là un nouveau secours de 
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GoMzalc Piitari'e, <|ui coiislstoil eii soixaiilo iioni- 
mcs des mieux moulés de son armée, conduits 
par le capitaine jean d’Acosta, qui, pour être 
frais, donna bien de !a peine au vice-roi qu’une 
extrême fatigue avoit réduit à n’en pouvoir 
plus J {( car, comme dit Diego Fernandez (chap. 
4i), il marclioit jour et nuit avec le peu de gens 
qui lui restoîenl, ce qu’il laîsoit avec de si grau- 
des incommodités, qu’il ne trouvoil la plupart 
du temps (pie de l’iierbe pour toute nourriture. 
Cela le chagrina si fort que, réduit au dernier 
désespoir , il maudissoit à tout moment le 
jour auquel il avoit mis le pied dans cc.pays-là. 
Cependant Jean d’Acosta le ponrsuivoit tou¬ 
jours, juscpi’à ce (pi’il le vît assez proclic de Calva, 
où le vice-roi, latigué , voulut un peu se dé¬ 
lasser h la faveur de la nuit, s’imaginant que scs 
ennemis lui donneroieut ce moment de relâche ; 

7 

mais avant le point du jour d’Acosta alla don¬ 
ner sur lui et sui* ses gens, de telle sorte qu’il 
mit en désordre le vice-roi, ([ui néanmoins 
trouva moveii de se sauver avec scs capitaines 
et soixante-dix hommes des mieux montés. Jean 
d’Acosta, s’étant saisi des autres et du bagage, 
lit balle aussitôt et résolut d’en demeurer là, 
ne pouvant pas faire davantage. Cela donna 
quclc[ue sorte de relâche à l’inlortuné vice-roi, 
qui ne fut pas plus lot arrivé dans la province de 
Colva, (pi’il y voulut passer sa colère sur Gaspar 
Gil et Jérome de la Cerna, qui étüienl tous deux 
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ses capitaines. 11 a voit pris garde (|ii’ils s’étoicnt 
détachés du gros de l’année, ce qui lui fît soup¬ 
çonner qu’ils l’avoient lait k tlessein pour s’cn 
aller rompre une chaussée qui ctoit surle clie- 
min par où il dcvoit ])asser, et qu’il avoit, k son 
arrivée k Pioura, fait clançonner avec de grosses 
poutres ; réparation qu’il n’avoit pas faite sans 
beaucoup de travail, ce passage se rencontrant 
aux avenues d’un rocher, près d’une grande 
rivière, au bas d’un précipice, dans la province 
appelée Amboca. On l’a voit encore averti que 
ces capitaines se vouloicnt réconcilier avec Gon- 


zale Pizarre, et que même ils lui avoient écrit 
pour cela. Sur ces soupçons, il leur fit couper 
la tête. Cela (ait, il sc remît en chemin avec 
moins de fatigue et de crainte qu’auparavant ; 
et k quelque temps de là , il se rendit k Tome- 
bamba , où il fit encore mourir Uodriguez d’O- 
cainpo, son mestre-de-camp, qu’il avoit regardé 
jusqu’alors comme le meilleur de ses amis, 
ayant sans doute le même soupçon de lui qu’il 
avoit eu des autres deux capitaines exécutés k 
mort, quoiqu’il ne l’eut jamais abandonnédans 
tousses travaux, ün porta depuis, dans le Pé¬ 
rou, divers jugements sur ces exécutions ^ les 
uns accusant les morts d’avoir été coupables, 
et les autres les justifiant des trahisons dont on 
les chargeoit. Au sortir de Tomebamba, Blasco 
Nuùez entra dans Quito, après avoir fait un assez 
long chemin. AA'ant son arrivée k Quito, il fut 
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averti c|ue François d’Olmos , dont il a voit Jôjà 
quelques soupçons, cl ceux qui étoient venus 
avec lui de Puerto-Viejo avoient semé de- fort 
mauvais bruits au désavantage du service de Sa 
Majesté, de sorte qidaussilot qu’il fut arrivé dans 
celle ville , il fit faiic désinformations pour ap¬ 
prendre de quelle manière ils étoient sortis de 
Pucrlo Viejü , et ce qu’ils avoient dit et négocié 
depuis. Après avoir consulté touchant cette af¬ 
faire avec le licencié Alvarez, les uns eurent la 
tète tranchée et les autres furent pendus comme 
traîtres. Alvaro de Carvajal, le capitaine IJojeda 
et G ornez Estassio se trouvèrent de ce nombre ; 
pour François Olmos, ilelit lavie sauvée, n’ayant 
pas été trop coupable. » Celte relation , que j’ai 
prise de Diego Fernandez Palentiii, ne s’accom¬ 
mode aucunement <à celle de François Lopez de 
Go marc (lui, décrivant la mort de ces capitaines, 
en parle de cette manière. 

« Pizarre, dit-il, envoya, apres Blasco JNunez 
le capitaine Jean d’Acosta avec soixante chevaux 
légers, si bien que le vice-roi, sc voyant pour¬ 
suivi de si près, se hâta d’aller à Tomebaniba. 
D’abord il se saisit de Jérome de la Cerna et de 
Gaspar Gil, scs capitaines, qu’il fit mourir sur 
un simple souj>çon (|u’iis ccrivoient h Pizarre, 
quoiqu’ils ne le fissent [>as ; du moins, il est bien 
certain que Pizarre n’en reçut jamais aucune 

lettre. La même défiance fut encore la cause 

■ 

qu’il fil tuer Podriguez d’Ocarnpo, son mestre- 
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Je-canip, qui, scion le scnliment de tout ie 
monde, n’étoit nullement coupable et méritoit 
une meilleure récompense, apres Tavoir tou¬ 
jours suivi et servi. Étant arrivé à Quito, il 
donna ordre au licencié Alvarez de faire pendre 
Gômez Estassio et Alvaro de Carvajal, tous deux 
habitants de Guaya, disant qu’ils avoient con¬ 
spiré contre sa personne, etc.» 

Ces exécutions sanglantes firent beaucoup de 
tort au vice-roi, siirlout'parce que ces châti¬ 
ments n’étant fondés que sur un simple soup¬ 
çon, sans qu’il y eut aucune preuve, furent 
cause que plusieurs de ceux qui se proposoient 
de l’aller servir n’en voulurent rien faire, de 
peur qu’il ne leur arrivât la meme chose qu’aux 
autres. ' 

« 

Mais il est temps que nous laissions le vice- 

roi dans Quito , et Gonzaie Ifizarrc en état de le 

■■ 

suivre, pour dire les clioses qui arrivèrent dans 
la province des Charcas tandis (pie ccUcs-ci se 
passoienl dans le royaume de Quito ; ces pays 
étant éloignes l’un de l’autre de sept cents lieues, 
qui sont les bornes du Pérou, 
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CHAPITRE 



Moil (le Frcinrois d’Al ment Iras, cl soiilèvenieni de Diego rcntciiO;,. 

jirrclé jiar la résisianco d'Alfoiise de Toro. 


Nous avons dit ci-dcssus que plusieurs des 
principaux de la ville de laPiata ayant clé mandes 
par les Iclties du vice-roi se mirent aussitôt 
en clicmin, mais qiéils s’en retournèrent chez 
eux quand ils surent qu’il éloit prisonnier. 11 
faut savoir que Gonzalc Pizarre envoya pour 
lieutenant dans cette ville François crAlrncndras., 
qui étoit un de scs plus chers confidents. IJ’Ai- 
mciidras ayant su qu’un des principaux cavaliers 
de Plata avoit dit qu’il n’étoit pas possible que 
l’empereur ne régnât un Jour , il se saisit de lui 
et le fît mettre dans la prison publique avec de 
bonnes gardes. Les plus considérables de cette 
communauté l’ayant prié de vouloir le délivrer 
ou de soulIVir du moins (pj’on le mît dans une 
autre prison ([uî fût plus conforme à la qualité 
de sa personne, et s’apercevant cpi’il ne leur ré- 
pondoît pas comme ils vouloient, lui dirent har¬ 
diment U que s’il ne le tiroit bientôt de là, ils 
«l’en lircroient eux-memes)). Le lieutenant, 
que ccltc menace oflcnsa fort, n’en voulut pour- 
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tant point faire de semblant pour IMieure*, mais 
iiprès minuit il s’cn alla lui-méme à la prison, 
où il commanda qu’on étranglât don Gorncz, 
pu is le faisant porter à la place, il lui fît cou* 
per la tôle. Cette action, comme le remarque 
Zarate , déplut à tous les habitants - Diego Cen- 
teuo, qui étoit un des plus grands amis de don 
Gomez, en fut surtout extrêmement touché, 
llavoit suivi Gonzale Pizarre, dans le temps des 
premiers soulèvements, depuis Gusco jusqu’à 
la ville desUois, étant un des principaux dépu¬ 
tés vers l’armée, comme procureur de la pro¬ 
vince des Char cas ; mais ayant remarqué depuis 
le niauvals dessein de Gonzale Pizarre en ce 
qu’il étendoit son pouvoir beaucoup plus^vant 
qu’il ne l’avoit public d’abord, il lui demanda la 
permission de s’en retourner dans son dépar¬ 
tement d’indiens, où U étoit quand on lui ap¬ 
porta la nouvelle de la mort de don Gomez. Il 
résolut donc de la venger par la ïnellleurc voie 
qu’il pourroit tenir, et d’afîrancliir des violen¬ 
ces de François d’Almendras ceux qui vivoicut, 
sous sa tyrannie. Avant formé ce dessein, il s’a- 

W 7 

visa de le coinmuiiitjuer aux principaux habi¬ 
tants, qui étoicut Lopez de Mendoza, Alfonse 
Perez d’Es(|uiver, Alfonse de Camargo, Fer¬ 
nand Nunoz de Segura, Lopez de Mendietta, 
Jean Ilortis de Zarate, son frère, et quelques 
autres en qui il se fiolt. Ces gens, après avoir 
consulté.entre eux, résolurent de tuer Almcn- 

^ 3 . 
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liras. Un cltmanclic matin, sous prélexle (.le vou¬ 
loir racconipafîncr à la messe, ils allèrent dans 


sa maison oiï 





et sans al 


tendre fju’il Tùt mort ils le traînèrent à la place, 
où ils lui tranchèrent la tetc comme à un traî¬ 
tre, SC déclarant tous pour Sa Majeslc ; ce qui 
leur riiUd’aulaiit plus facile qu’ils ii’ciirent pas 
beaucoup de peine à rctenir le peuple, qui déjà 
ne vouloit point do bien à François d’Almca¬ 
dras. Après celte action de vigueur, iis prirent 
les armes cl déclarèrent Diego Centeno leur gé¬ 
néral, qui de son coté nomma plusieurs capi¬ 
taines de cavalerie et d’infanterie , leva des 




troupes, SC nuiinc ocs cnoses necessaires poiii' 
la guerre, et mil des gardes sur les chemins 
alin d’cmpcchcr que personne n’allât don¬ 
ner avis de ce qu’il laisoit. Après cela, il envova 
àAi'cqiiepa Lo[)cz de Mendo/.a, avec ordre de 
SC saisir,‘s’il pouvoit, de Pierre de Fucnlcs , 
(|ui cominandoit dans la plaie on qualité de 
lieutenant de Gonzalo Ptzarre. F u en le s n’apprit 
|>as phisl<^t [)aidcs Indiens ce qui venoitd’arriver 
dans h; pays des (diarcas , qu’il abandonna la 
ville, si bien fjuc Mendoza y entra sans oppo¬ 
sition, et s’élant saisi de tout ce qu’il y put trou¬ 
ver irarmes, d’ai gerit, de chevaux et de soldats, 
il retourna joindre Diego Centeno dans la ville 
do la Plala. Quand Lopez de Mendoza fut de 
retour, ils sc trouvèrent jusqu’à deux cent 
eintpiante boinmcs bien équipés. Diego Ccrilcno 
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Jcs ayant joints leur fit un long Jîscoiu’s, leur 
représentant ce qui s’etoit passé dans l’entre¬ 
prise de Gonzale Pizarre, Il condamna son des¬ 
sein cotnme pernicieux à l’ctat, leur remettant 
en mémoire les morts violentes qu’il avoit fait 
soullVir à plusieurs bons sorvîlcurs du roi; il 

leur fit voir cncoi’c comment ^ par des menaces 
■. 

et par la force des armes, i! s’étoit lait nommer 
gouverneur de cet empire-là. Que non content 
de cela, Il avoit piîs tout l’or et l’argent qui 
otoîcntdans les caisses de Sa Ma jesté; qu’il s’étoit 
rendu maître des biens de plusieurs particuliers 
en se saisissant de plusieurs départements d’in¬ 
diens , et qu’il avoit même sou/rert qu’on parlât 
piibliqncincnl contre Sa Majesté. Il ajouta quan¬ 
tité d’autres clioses contre Gonzalc Pizarre, et 
il leur représenta pour conclusion qii’cii qualité 
de fidèles sujets ils étoient obligés de servii* leur 
roi pour ne pass’atlirer le juste reproebe d’étre 
des sujets infidèles, traîtres et rebelles. Par tou¬ 
tes CCS raisons et plusieurs autres, il les disposa 
si bien à faire ce qu’il souliaitoit, (jii’ils s’olf'ri- 
reiit tous de lui obéir et de le suivre partout où 
il les voudroit mener. 


La première chose que fit alors Diego Cen- 
teno fut d’envoyer un capitaine sur le grand 
cljemiu de Gusco avec des gens pour garder ce 
passage, et empêcher, s’il étoit possible, que 
l’on n’apprît dans celte ville ce qu’îl avoit fait, 
jusqu’à CO qu’il eut levé beaucoup de gens et 
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fait de plus grands préparatifs. Mais, queltjiKr 
précaution qu’il |)nt, ilne put jamais empêcher 
que cela ne fut su , parce que, par le moyeu 
des Indiens, la nouvelle de cet armement vint 
droitàCusco et se répandit jusqu’à la ville des 
Kois, où Alfo use de Toro élolt alors lieutenant 
pour Gonzale IMzarre, tjui lui avait donné ordre 
de faire garder soigneusement les avenues de 
ce colé'là, appréliendant que le vice-roi ne prît 
le chemin de la montagne pour se rendre sc- 
ci’ctement à Cusco, Âlfoiise de Toro étoit éloi¬ 
gné de cent lieues de cette ville , quand il apprit 


non seulement la rébellion de DieaoCentcno et 

O 

la mort de François d’AImcndras, mais de plus 
toutes les particularités des j)i éparalifs (|u’il avoit 
faits, le nombre des fantassins et «les cavaliers 
qu’il avoit levés, cl les provisions d’arquebuses 
et de toutes les autres choses nécessaires qu’il 
avoit faites. Sur cette nouvelle, il retourna 
promptement h Cusco, où il leva des troupes; 
cl ayant fait assembler les juges et les principaux 
seigneurs de la ville, il les exhorta de prendre 
les armes pour la défense de Gonzalc Pizarre 
contre le capitaine Diego Centeno, ajoutant 
qu’il étoit résolu de l’aller attaquer , puisqu’il se 
trouvoit dans la ville assez de soldats, d’armes 
et de chevaux pour lui résister et même pour le 
vaincre. Il leur représenta les raisons qu’il avoit 
et sur quoi il sc Ibndoil, leur disant u que Diego 
« Gcnlcno s’éloit scfulcvc sans aucune cause lé- 
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guime, de sa propre autorité, et pour ses in- 
lércts particuliers, quoiqu’il prît pour pré- 
«texte le service du roi. Que Gonzale Pizarre 
« étoit gouverneur de ce rovaiimc et de voit être 
« regarde comme tel, puisque, en attendant les 
<( ordres de Sa Majesté, à quoi on étoit résolu 
«d’obéir, il inaintenoit le pays en paix et en 
« repos ; qu’ainsî, le soulèvement de Centeno 
« étant criminel et son entreprise injuste, on 


« étoit très bien fondé à 


lui résister et à le clia- 


{( lier comme il le méritoit. Qu’il les prioit de 
<t se souvenir comment Gonzale Pizarre s’étoit 
<( engagé, pour l’intérêt du bien public, à de- 
« mander la révocation des ordonnances ; qu’il 
« avoît exposé en cela scs biens et sa'personne 
t( pour les intérêts communs , puisque c’étoit 
« une vérité incontestable que si les ordonnan- 
« ces eussent été mises à exécution, ils seroient 
«tons entièrement dépouillés de leurs biens. 
«Que pour rcconnoîire ce bienfait, ils ctoient 
((tous obligés de soutenir son parti, d’autant 
« plus qu’il étoit clair qu’il n’a voit rien lait con- 
r( tre les ordres de Sa Majesté, et ne s’étoit point 
« déclaré contre elle; puisque, allant pour faire 
«des remontrances et présenter requête sur le 
(( sujet des réglements, il avoit trouvé, en arrb 
« vant à la ville des Rois, que les auditeurs 
« avoient déjà fait prcntlre le vicc-roi et l’a- 
{( voient envove hors du rovaume . dont G'on- 

«J* Ai' / 

« zale J^izaiTc avoît élé déclaré gouverneur.. 
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«Qu’au reste, s’il avoit marche conlrc le vice- 
« Eoi, il ne l'avoit fait qu’à la réquisition et par 
« les ordres même de l’audience rovale. « Pour 
preuve de cela, il allégua l’exemple du licencié 
Sepeda, auditeur de Sa Majesté et même doyen 
de l’audience, qui s’etoît jeté dans le parla de 
'Pizarre et l’avoit accompagné dans cette expé¬ 
dition. 11 a, i OU toit encore « qu’il n’y avoit per¬ 
te sonne qui fut juge compétent pour décider si 
« les auditeurs nvoient pu donner le goiiycrnc- 
« ment ou non, et que c’etoît là une ciiosc sur 
«laquelle il falloil nécessairement attendre la 
« résolution de Sa Majesté, d’autant plus qu’on 
« n’avoit rien vu qui fut contraire au droit et 
« aux prétentions de Gonzalc Pizarre. Qu’il avoit 
«conquis cet empire avec scs fréi’cs, à ses dé- 
« pens et au hasard de sa vie; qu’il connoissoît 
« mieux que personne ic mérite des autres con- 
«querants, et qu’ainsi il les pouvoit mieux ré- 
« conjpenscr qu’un gouverneur nouvellement 
« venu d’Espagne. » 

Après ce dîscoui's prononcé par un homme 
hardi et qui savoit se faire craindre, ils lui of¬ 
frirent tous leurs biens et leurs personnes, et 
lui promirent de le suivre. A lion se de Toro se 
mit donc à leur tête, et se déclara kii-même ca- 
pîtaine-gcncra!, leva des troupes, nomma des 
capitaines, et prit tout ce qu’il trouva de ciie- 
vaux dans la ville qui appartenoient à des per¬ 
sonnes malades ou incapables de porter les 
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armes, voulant de plus que les principaux du 
pays le suivissent en personne. Ayant 'mis sur 
pied près de trois cents hommes, il sortit à six 
lieues de Cusco, et prit sa marche du coté du 
midi. Il se passa vingt jours sans qu’il put savoir 
aucune nouvelle des ennemis, à la fin desquels 
il résolut de ne les plus attendre et de les aller 
chercher pour ne perdre pas plus de temps. U 
marcha plus avant et se rendit à douze lieues 
. du quartier où ctoit Diego Gcuteno, qui se re¬ 
tira, parce que, scs troupes étant divisées et 
n’en ayant qu’une partie avec lui, il ne se crut 
pas assez fort pour attendre l’ennemi. On en¬ 
voya de part et d’autre des députés pour voir 
s’ils ne pourroîent point venir à un accommo¬ 
dement plutôt qu’à une bataille; mais comme il 
leur fui impossible de s’accorder ni de conclure 
la paix, Alfonse de Toro décampa et s’avança 
pour combattre ses ennemis. Diego Centeno et 


ses agents ne furent pas d’avisd’aller si vite dans 
une alFaire de cette importance sans l’avoir au¬ 
paravant bien examinée; ils savoient qu’ils ne 
pouvoient hasarder un combat sans courir un 
inan ifeste danger ; qu’un mau vais succès pourroit 
de beaucoup augmenter les forces des ennemis 
et diminuer celles du parti dn roi, ou même les 
perdre toiU-à-faîl pour peu qu’elles fussent af- 
füihl ics; ainsi, pour ne pas s’exposer à ce dan- 

der, ils sc retirèrent, et emmenèrent avec eux 

> >1 

une grande quantité tic gros moutons chargés. 
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de vivres. Cependiiiit les principaux Curacas 
de ces provinccs-là s’enfuirent par un pays ex¬ 
trêmement désert et qui avoit en longueur plus 
de quarante lieues d’étendue. Alfonse de Toro 
en ayant etc averti les poursuivit jusqu’à la ville 
de la Plata, qui est à cent quatre-vingts lieues 

de Cusco : mais l’avant ti’ouvéc abandonnée et 

/ 11 .' 

dépourvue de toutes les choses nécessaires pour 
y pouvoir subsister, outre que les Indiens y 
étoienttous en alarme à cause de l’absence de 
leurs Curacas, il résolut de retourner à Cusco 
et de ne poursuivre pas davantage les enne¬ 
mis. Il prit donc les devants avec cinquante ca¬ 
valiers, laissant le reste de ses troupes derrière 
avec ordre de le suivre. 11 laissa à l’arrière- 
garde un de scs capitaines, nomme Alfonse de 
Mendoza, avec trente hommes des mieux mon¬ 
tés de son armée, afin que si par hasard il ap- 
prenoit que Diego Centeno retournât, il put 
rassembler toutes les troupes et sc retirer en 
ordre jusqu’à ce qu’ils eussent joint leur gé¬ 
néral. 
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CIIAPITUE XXVllI. 


Diega Ceiileno fait l’ioursuivrc Alfoiise de Toro.—'SüUprons de ré¬ 
bellion dans la ville des Rois, apaisés |iar Laurens d’Aldana. — 
(îonzale Pizan^e envole Franeois de Carvaja! dans la province des 
Charcas* — Ce qu’il lit dans ce voyage. 


Diego Centoo, seyant apprîspar les Indiens 
qu’Alfonse de Toro s’en ctoit relourné à Cusco, 
ne sut qu’en penser, surpris de ce qu’étant 
venu à lui avec de si grandes forces et à dessein 
de l’attaquer, il s’étoit ainsi retiré sans aucune 
raison apparente. Apres y avoir bien pensé, il 
s’imagina que cette retraite précipitée, et ce 
qu’il avoit divisé scs gens en trois corps, ne 
pouvoit procéder que de la-défiance qu’il avoit 
de ses trôupes et de la crainte qu’elles ne lui 
jouassent quelque mauvais tour. Se voulant 
donc prévaloir de celte occasion, il envoya le 
capitaine Lopez de Mendoza avec cinquante 
hommes bien montés pour poursuivre les en¬ 
nemis en queue, et leur donna un ordre ex¬ 
près d’arrêter tous ceux qu’ils trouveroient en 
chemin. En effet, ce capitaine en prit jusqu’à 
cinquante de ceux qui niarchoient à la seconde 
brigade, Lopez de Mendoza n’élanl pas encore 
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soi li tic la ville tic IMata en désarma d’abord la 
piuparldes liabîtaiils, cl leur uta leurs chevaux, 
f[ui leur furent rendus tlcpuls, cl môme ou 
les assisia de quelque argenl à cause qu’ils pro¬ 
mirent de servir actucllcmeiil dans la bataille 
qui se devoil donner. Cependaiil il en fit pendre 
quchpies uns qui lui éloîent suspects, parce 
qu’ils cLoîcul trop grands amis d’Alfonsc de 
Toro, Apiès cela, Lope/ Mendoza se remit en 
chemin pour poursuivre et attaquer Alfonsc 
de Mendoza ; mais celui-ci, sachant ce qui s’é- 
toit passé, prit une autre roule, de manière 
qn’on ne put rattraper. Cependant Diego Cen- 
teno arriva en même temps à la ville de laPlata, 
on il trouva à j^ropos de (aire quchpie séjour 
pour recevoir les gens de secours, se pour¬ 
voir d’armes, et pour donner ordre aux choses 
les pUjs nécessaires. D’un autre coté, Alfonsc 
de l’oro se retira à Cusco sans (ju’on put s’i¬ 
maginer la cause de sa retraite, dont la préci- 
cipitation et le dosoidrc avoient donné sujet à 
son ennemi, quoiqu’il fut assez embarrasse, de 
rebrousser contre lui. Voilii quels lurent do 
part et d’autre ces événements inopinés, dont 
les nouvelles vinrent tout aussitôt à (a ville des 


Uois. Comme il y a voit là des gens des deux 
factions, ceux qui éloient afléclionnés au vice- 
roi osoient bien dire en publie qu’ils étolent 
tentés d’aller joindi’c Diego Centeno. Ceux du 
parti de Gonzalc Pizarre, voyant (pie Jjauiens 
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ü’AIclaiia soiifïVoit ces discours sans sc nieltre 
en devoir d’en faire châtier les auteurs, !e soup¬ 
çon no lent cfe s’entendre avec eux et d’avoir le 
dessein d’étre leur clief. 

Dans cette appr(3licnsion, ils le rurent trou¬ 
ver ft lui raconlèroiil pai* le menu à quel point 
d’insolence se laîssoienl aller ceux qui parloicnl 
si licencitîuscmcnl. La nouvelle qui vint en 
■ mémo temps de la mort violente que le vice-roi 
avoil donnée à scs gens, et des avantages rem¬ 
portes sur lui par Gonzale Pîzarre qui le tenoit 
de si près qu’il ne sa voit de quel coté se tour¬ 
ner, contribua beaucoup à leur faire faire celle 
démarche. Toutes ces choses ensemble abatti¬ 
rent le courage à ceux qui vouloient sc déclarer 
pour lui , et le relevèrent de telle sorte aux par¬ 
tisans de Pizarre, ([ueles principaux d’entre eux 
jugèrent h propos de sc déclarer à Laurens 
d’Aldana. Us lui dirent donc « qu’il y avoît dnns 
(( la ville des hommes suspects qui troubloient 
« ceux (le leur parti par des paroles scanda- 
(( Icuscs, et qu’il éloit à propos de leschàliei*, 
(t on par le bannissement ou par la perte de la 
» vie. Us s’olFrircnt de fournir toutes les preu- 
<( ves qu’on poiirroit souhaiter de ce qu’ils avan- 
(( çoient, et le supplièrent de faire là-dessus, de 
« son coté, toutes les diligences nécessaires. » 
Laurens d’Âldana leur répondit (t qu’il n’avoit 
<( point encore ouï parler de cela, qu’autremeiit 
(t il n’auroit pas manqué d’en faire un juste châ- 
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U tiincHt, cl (]iic s’il savüit ceux qui s’cin- 
« ployoicHt là-dedans, il iic manqiieroil nas 
t{ de les faire châlicr à toulc riLMicur ». 

O 

Les dénonciateurs se rcurèrent, et se saisirent 
un peu api’és de quinze personnes, à cjui le 
prévôt Pedro Martin de Sicile, autrenunt a[)- 
pelé don Ijcnit, se résolut de donner la ques¬ 
tion , et même de les cxéculer à mort, pour peu 
(pî’ils confessassent ce dont on les accu soit. 
Lauren d’Aldana, <[ui le soupçonna, leur uta 
les accusés d’entre les mains, et les fit mener 
dans sa maison , disant (ju’ils y seroient en plus 
grande sûreté qu’aillcurs, cl qu’ils ne jîourroicnt 
s’écliappcr si lacilcmcnt. Cependant il leur four- 
nissoit sous main tout ce dont ils avoient be¬ 
soin, cl sous prétexte de les vouloir châtier, il 
les fit mettre dans un vaisseau qu’il leur donna, 
apres s’élrc enli’elciiu secrèlemcnt avec quel¬ 
ques uns d’entre eux auxquels il découvrit son 
intention. Cela chagrina fort lesamîsde Pizarre, 
non seulemenl de voir les prisonniers sauvés, 
mais encore de ce que l.anrens d’Aldana avoit 
si légèrement puni, ou fait semblant de punir des 
hommes coupables, ce ipii leur fil croire absolu¬ 
ment (pj’iléloitdu |)aiTi contraire. Ils en averti- 
rcntdoiic Gonzale Jfizarre, mais il ne s’en émut 
pas pi U s ibrt contre d’Aldana, p.ni*cc qu’il le regar- 
doit comme son ami, et que d’ailleurs, so trou¬ 
vant dans une \ iüe si éloignée, où tout le monde 
l’aimoiljil craignoitquc s’ilcntrcjircnoilfjuclque 
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chose contre lui, cela ne lui réussit pas bien. 

Gonzale Pizarre apprit encore en même temps 
le soulèvement de Diego Centeno, et tout ce 
qui s’étoit passe dans la province des Charcas. 
Celte affaire lui semblant plus importante que 
celle de la ville des llois, il crut qu’il ne falloit 
pas différer d’y apporter quelque remède. Il 
consulta donc là-dessus avec les principaux de 
son armée, et après plusieurs délibérations, on 
conclut que le meslrc-de-camp , François de 
Carvajal, agiroit dans celte entreprise en qua¬ 
lité de lieutenant de Pizarre. Ce choix se fit par 
l’agrément de tous les capitaines, qui, les uns 
pour gouverner eux seuls les affaires, et les 
autres par la crainte qu’ils avoient de fa mau¬ 
vaise humeur de François de Carvajal, dirent 
tous « qu’une exécution si importante avoit be- 
« soin de la conduite cl de l’expérience d’un 
« tel personnage ». Carvajal partit donc de 
Quito, accompagné seulement de vingt per¬ 
sonnes en qui il se fioit le plus, et arriva 
quelque temps après à la ville de Saint-Michel, 
où il fut reçu avec applaudissement. Il y prit 
d’abord six des principaux de cette commu¬ 
nauté , auxquels il déclara « que Gonzale Pizarre 
« se plaignoit extrêmement d’eux, pour avoir 
(( perdu le respect qu’ils lui dévoient et favorisé 
« le parti du vice-roi, en lui lournissant tout ce 
« qui étoit nécessaire à son armée. Que cela lui 
« avoit d’abord fait* prendre la résolution de 
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tr jnclU’c leur ville à leu et à sang, sans y lais- 
(( ser en vie un seul Ijoinme ; mais qu’après 
a avoir considéré qu’il ne ialloit imputer ces 
(( fautes ((u’aiix principaux d’entre eux, cl non 
<i pas au peuple, il avoit résolu, afin que la 
U perte ne fut jias si grande, de ne faire châtier 
- t! que les jilus coupables, dont il avoit lui-môme 
« fait le choix. » Il leur lit donc dire de se con- 


l’cssci’ et en lit étrangler un , dont il se pîaignoit 
plus que des autres, parce qu’il avoit beaucoup 
contribué à la gravure du sceau royal dont le 
vice-roi se servoit dans toutes scs dépêches, et 
que c’éloil lui qui avoit nionlré comment il le 
Talloil Taire, étant Tort versé dans cet art. Les 
autres li'oijvérent moyen de sauver leur vie par 
la sollicitation de leurs reninics et de leurs amis, 
jointes aux instantes [iricrcs que j^lusienrs prê¬ 
tres cl religieux lirent à Carvajal de leur vou¬ 
loir pardonner : néanmoins il se l éscrva la lî- 
herlc de les punîi' de telle autre rnanière qu’il le 
jugeroit a pro|»os, 11 le fit aussi, car il les ban¬ 
nit de la province et les condamna à quatre mille 
ducats d’amende, et à la perle du revenu de 
leurs déparlcmciits d’indiens dans leur exîl. 
Api cs avoir fait exécuter tout ce qu’il avoit or¬ 
donne , il passa outre et se rendit à ^i’rnxiilo, 
faisant partout des levées de deniers et de gens 
de guerre. Il se pourvut des clioscs nécessaires 
le plus promptement qu’il (ut possible, et alla a 
la ville des Dois, où il trouva qu’il avoit deux 
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ccuis Itommcs de guerre bien étjuipés , avec les- 
tpiels, ayant pris le clieniinde Cusco parla mon¬ 
tagne , il vint h la ville de lluamanca , ou , comme 
disent les auteurs, il exigea de nouveaux de¬ 
niers , et fit les habitants ses tributaires. 

Durant ces clioses , Il se fit un complot dans 
la ville des Rois contre Laurens dWldana, que 
l’on voulut assassiner. Ces peuples ctoient alors 
tellement portes aux révoltes, qu’à tout mo¬ 
ment ils en faisoient de nouvelles, sans consi¬ 
dérer ni rjuelle en seroît la fin , ni les moyens 
d’en venir a bout, ce qui fut cause de la perte 
de la plupart de ceux (}ui les excitèrent les pre¬ 
miers. Celle sédition, qui fut la troisième de 


celles qui se firent dans la ville des Rois, lut 
apaisée par la mort de trois ou quatre de ses 
autours, qui lut suivie de celle de cinq ou six 
autres que François de Carvnjal fil; mourii* à 
{luamanca, sur l’accusation des habitants de la 


ville des Rois. Pendant que ces exécutions se 
faisoient, Carvajal apprit la ictraite de Diego 
Centeno, les traverses qu’Âlfo lise de Toro I ni 
avoitdonnées,et comment il s’en étoit retourné 
victorieux à Cusco. Voyant donc que les affaires 
de son parti alloient si bien , il crut que sa pré¬ 
sence n’etoit pas nécessaire, et prit la résolution 
de s’en retourner à la ville des Rois, Il est vrai 
qu’il y eut encore une autre raison qui contri¬ 
bua à lui faire prendre ce parti ; ce fut pour ne 
passe rencontrer avec Alfonsc de l'oio, avec 


r 
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qui il avoil eu aulrclois quclijuc dciiiclo, parce 
que, comme nous avons dii ailleurs, Gon/alc 
Pi/arre lui avoit ôte la charge de nicstre-de- 
camp pour la donner àCarvajal, ce qui les mit 
tous deux en mauvaise intelligence. Carvajal 
lut à peine arrivé dans la ville des Iloîs qu'il 
apprit que Diego Genteno, étant sorli des mon- 
\agnes , s’étoit mis à poursuivie les gens d’Al- 
fonsc de Toro, dont il avoit pris plus de cin¬ 
quante hommes, et qiéAlFonse de Mendoza 
s'éloit retiré par un autre cndroit. Cct avis le fit 
résoudre d’aller contre Diego Genteno ; et pour 
ne pas rencontrer All'onse tie Foro, îi prit la 
route d’Arcqucp.a, le long de la cote. All'onse 
do'loro et les hahilants de Gusco en ayant en 
avis lui écrîviieuf que, pour aller contre Diego 
Genteno, il ne devoit pas sortir d’Arcquepa, 
mais do Gusco, puis{|u’ll seinblolt à 



élnut la capitale de rcnqiîre du Pérou, l’armée 
qui devoit marchei* contre les rebelles en sortît 
plutôt que d’un autre endroit. Garvajal leur ac¬ 
corda ce qu’ils demandoient, plutôt pour se 
satislairc et lever des gens dans Gusco que pour 
s’accommoder à leurs sentiments. Il s’v rendit 

L>' 

bientôt après avec toutes les diligences imagi¬ 
nables , et lui et Alfonse de Toro se virent avec 
je ne sais quelle contrainte, où le soupçon et la 
peur SC méloicut ensemble de part et d’autre, 
sans que toutefois il en parut rien en public. 
Néanmoins, le lendemain, Garvajal ne laissa pas 
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<le hnvc peu Jrc quatre des nrincipaiix de Gusco , 
sans en communiquer avec Alfonsc de Toro, 
ce qui fut un nouveau sujet de plainte a son 
concurrent, (^eia lait, ii sortit de la ville avec 


trois cents boni ni es, tous bien armés, dont îl 
V avoit cent cavaliers, et tout le reste consistoit 

■v' '* 

en iriranterie. Avec ces forces , îl s’en alla clier- 
clier Diego Centeno, et ne cessa de marcîier 


jusqu’à ce qu’il lïiU à près de dix lieues de lui 


Centeno, s’imaginant alors, comme tous les siens 
le croyoient aussi, que ses soldats, (|ut n’étoieut 


pas bien contents, se mcttroîent en déroute, 
s’avisa de leur donner de nuit une alarme avec 


environ quatre-vingts hommes, et s’avança si 
près d’eux rpi’ils pouvoient se parler les uns aux 
autres; mais il se trouva bien loin de son compte, 
Carvajal ayant donné si bon ordre à ses gens 
<juc pas un dVux ne rorapil son rang, ce qui 
.prouvoit assez qu’ils n’étoient pas si mal con¬ 
tents, qu’on (aisoit courir le Inaiit. Je remar¬ 
querai ici qu’en CO rc ([ue les auteurs avan¬ 
cent qu’il n’aîmoit guère scs gens, lesquels, 
disent-ils, il ne payoit tjiic d’injures, de me¬ 
naces CL de mauvais traitements, il me scmlile 
néanmoins que les choses qu’ils racontent, cl de 
la manière qu’il en venoit à bout , montrent 
assez qu’ils n’etoient pas mal satisfaits de lui, 
puisqu’ils l’assistoient si courageusement dans 
rcxccution de ses hautes entreprises. Je n’ai 
pourtant pas dessein de le justifiei'ahsolunaent 
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tic cruauté, VU qu^on sait bien qu’il en usa; 
mais ce lut contre ses ennemis, encore ne pu¬ 
nit-il que ceux qu’il appeloit ordinairement 
joueurs de passe-passe et tissei‘ands. Nous nous 
reservons à parler de lui plus paiTiculiérement 
en d’autres endroits ou l’occasion s’en présen¬ 
tera, étant certain qu’il sut aussi bien qii’liomme 
du monde le métier des armes, et ([u’en diver- 
scs rencontres il lit paroître qu’il avoit été sol¬ 
dat du grand capitaine Gonzale Fernandez de 
Cordouc, duc de Scza, et des autres cliels les 
plus signalés de leur temps. Ainsi, Diego Cen- 
Icno , voyant tpic les ennemis ne l>ranloicnl 
point, SC retira en bon ordre. 


CHAPITRE XXIX. 


Cm'vajal |^>oiirsii)t Diego Cciik-no, et après avoir irailé crueltenu'iil 
lin Jes eiiiiernis, il est maltraité hii-méme par un autre sohlal. 


D’arord qu’il f ut jour, François de Carvajal 
se mita [loursuivre son ennemi, avec ses gens 
de pied qu’il rangea par bataillons , et la cava¬ 
lerie ([ui laisoit l’arricre-gardc. Diego Genteuo 
Ht cependant sa retraite, et non seulement la 
nuit suivante, mais les trois ou (|uatrc d’après, 
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U donna l^alanne à Garvajal, sur l’espérance qu’il 
eut que quelques U ns des ennemis se viendroient 
rendre à lui. Mais comme tout le contraire ar¬ 
riva, il changea son dessein et lâcha de mettre 
ses gens à couvert, pour empêcher (juc l’ennemi 
ne les traitât mal. dons les auteurs demeurent 
d’accord qu’il fit une diligence incroyable dans 
sa marche , Faisant jusqu’à quinze lieues par 
jour. Il fit aller devant le bagage et se tint tou¬ 
jours à l’arrière-garde avec les plus résolus et les 
mieux armés de ses gens. Quelque diligent qu’il 
fut pourtant, l’ennemi ne l’étoit pas moins à le 
suivre, ne le perdant presque jamais de vue. 
Dans cette marche, Diego Centeno faisoit tou¬ 
jours tête à François de Garvajal, principale¬ 
ment dans tous les passages les plus étroits qu’il 
rcncontroit le long du chemin, ([ui les ernhar- 
rassoient quelquefois l’un et l’autre deux ou trois 
jours, cl les empéchoient d’aller plus avant. 
Genteno cornmandoit alors que tout le bagage 
et les plus chaî’gés fissent le plus de diligence 
qu’ils pourroient 5 et quand il jugeoit à peu prés 
(ju’ils a voient bien fait vingt lieues oudavautage, 
il se détouiTioit de Garvajal pour retourner à 
ses. gens, qui, le voyant venir, disoient : «Béni 
(t soit Dieu de ce que le tyran nous donnera 
« peut-être deux jours de repos dans le chemin 
« qui lui reste à faiie pour nous atteindre. » Il 
inc souvient d’avoir ouï dire, à cette occasion , 
aux gens de Diego Centeno, qu’ils avoient à 
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peine reposé cinq ou six heures-, qu’ils éloicnC 
tout étonnés devoir paroîlrede loin les piques 
des ennemis, qui marchoient avec tant de vi¬ 
tesse qu’elles sembloient être portées plulul 
par des démons que par des hommes, ce qui 
les obligeoit à l’instant de reprendre leurs rangs 
en diligence. Il arriva une fois (pic, dans un 
certain défilé Ibrtétroil et environné de rochers, 
.Diego Centeno et le peu de gens qu’il avoit en- 

a 

trelinrent les ennemis plus de la moitié d’un 
jour, et firent retraite vers la nuit. Alors un 
de leurs carabins , dont j’ai oublié ic nom, 
croyant (aire un beau coup, sans considérer le 
péril on ilailoit s’exposer, se mit à l’abri d'un 

4 

rocher, d’où, s’appuyant sur sa jument, il tira 
un coup et tua un (bi t bon cheval en la pré¬ 
sence de (^arvajnl ; et comme il avoit mis pied 
à terre, quand il voulut remonter à cheval il ne 
le put, parce «jue la jument, ellVayée du bruit 
de la carabine, prit la fuite cl se mêla parmi les 
autres clievaux qui alioieiit devant, si bien cjuc 
le pauvre cavalier se trouva démonté. 11 fut pris 
à l’heure meme et mené à Carvajal qui, chagrin 
d’un coté de la trop longue résistai!ce que ses 
ennemis lui (aisoient, et de l’autre de l’effron¬ 
terie de ce soldat, commanda, pour le faire 
languir davantage, qu’on le jetât tout nu, 
pieds et poings liés, dans le prochain marais, 
d’où les Indiens ont accoutumé de tirer leurs 
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cruches et leurs pots de terre pour les meUrc 
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.iilleurs à couvert du froid , fini est si grand là, 
que s’ils les y laissoienl au serein, ils les trou- 
veroient le lendemain tout crevassés et rompus. 

Ce fut donc dans un si rude lieu (jiic ce mal- 

«• 

heureux soldat passa la nuit enlicre, durant 
laquelle il faisolt des Cï*is ou plutôt des hurle¬ 
ments cfïVoYai>les, ne cessant do dire ; « Misé- 

b' f 

« ricoi’dc, chrétiens! et puisque je le suis comme 
(( vous, laissc^TVOus toucher à la compassion, 
(c je vous prie, et ne soyez point assez cruels 
(( pour me refuser ta mort (pie je vous demande, 
« et me délivrer par là de rhori'iblc tourment 
« que je souflrc ici. n 

Les soldats s’im agi noient que François de 
Carvajal scroit content de l’avoir traité si cruel¬ 
lement et qu’il lui sauveroît enhn la vie, mais 
dès qu’il fut jour, il commanda qu’on l’étran- 
glàt. Cette action fut la plus grande de scs cruau¬ 


tés. Il continua ensuite à marcher contre ses 
ennemis qu’il poursuivit sans relâche. Gomme 
ils ne pou voient supporter la grande fatigue où 
il les réduisoit jour et nuit, plusieurs en fiirent 
tellement abattus que ni eux ni leurs clievaux 
n’eurent plus la force d’aller plus avant, de sorte 
que Carvajal les arrêta, sans en épargner un seul, 
faisant main basse sur les plus considérables 
et pardonnant quelquefois aux autres à la prière 
de ses officiers. Il ne faut pas ici passer sOus si¬ 
lence une pièce qu’un soldat lui fit alors, entre 
plusieurs autres (pii lui furent jouées durant 
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tout lo cours (le celle gucrre-là. Pour ccl clîel, 
il faut rcmar(|uer que , comme Carvajal éloit 
nicslrc-dc-cam[), les plus incoinmoiMs qui por- 
toienl les armes alloicnt le trouver et lui cli- 


soîcnt : «Monsieur, nous avons lait plusieurs 
t< lieues (ic chemin et nous sommes traînés juS'- 
(( (pPici à pied pour avoir la gloire (.le servir 
« monseigneur le gouverneur ; ainsi, nous vous 
« supplions de nous faire donner les choses 
« necessaires, alin que nous puissions cire du 
« nombre de ceux (|ui le suivent. » La plupart 
du temps François de Carvajal, sc laissanl ama¬ 
douer à leurs compliments , les remboursoit de 
la dépense qu’ils avoicnl faîte le long du ebe- 
inin , et les assiste it le mieux qu’il pou voit d’ar¬ 
mes, de chevaux, d’iiabits cl d’argent. Parmi 
ces soldats, il s’en trouva queh|ucs uns (|ui le 
.servirent fort bien jusrpi’à la lin de la guerre; 
mais il y en cul d’autres aussi <|ui ne recoururent 
à lui que pour être assistés de tout ce dont ils 
avoicnl besoin et s'enfuir après pour aller sc 
rendre dans le [>arli du roi. Celui dont je veux 
parler, ayant cette vue, étoit toujours des der¬ 
niers à (ioiirsni\re l’ennemi, et ne laîssoit pas 
de se vanter, disant (ju’il seroil toujours le prtî- 
luier si on lui donnoil un cheval tel qu’il le dc- 
siroit. Comme il rcpéloit à tout mümcnt le 
même langage , (carvajal, inqiorluiic de l’ouïr, 
ivisade changer la mauvaise jument (lu’il avoil 
en une fort bonne mule. L’ayant donc ap|>clc, 
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il lui dit : « Seigneur soldat, voici la meilleure 
« bêle que nous ayons, obligez-moi de la pren- 
(c dre afin que vous n’ayez pas sujet de vous 
« plaindre de moi; et je vous jure , paria vie du 
« gouverneur mon maître, que vous me le paie- 
« rez ebèrement si demain matin vous n’avez 
U biit douze lieues devant nous, n Le soldat re^ 
eut la mule , et pour ne pas encourir l’eilet de 
cette menace, il s’enfuit celte même nuit, pre* 
liant un chemin tout-à-fail opposé à celui par 
où Carvajal poursuivoit ses ennemis. II marcha 
si vite qu’au point du jour il se trouva qu’il a voit 
fait onze lieues; et ayant rencontré un autre 
soldat de sa connaissance qui s’en alloit trou¬ 
ver Carvajal : u Camarade, lui dit-il, je vous 
« prie de dire au mcstrc-dc-camp que je le sup- 
if plie bien fort de me vouloir jiardoimer si je 
U n’ai pu exécuter ponclucllement ce (pi’il a dé- 
u siré de moi ; je n’ai fait encore que onze lieues, 
<( mais vous [louvez l’assurer qu’enti c-ci et midi 
«j’acheverai les douze et en ajouterai encore 
(( tpialre. )) Le soldat lui promit de s'acquitter de 
celle commission , ne sachant pas que celui 
qui la lui donnoit se lut enfui d’avec Carva¬ 
jal, mais plutôt qu’il s’en alloit faire quelque 
message par son ordre. Cependant ce mestre- 
de-camp apprit celle seconde fourberie , et 
la trouvant plus insupportable que l’action 
pour laquelle il avoil [»iini l’aulrc soldai , il dit 
tout eu colère : u Ces messieurs les tisserands.. 
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c( c’ctoit, connue je l’al déjà dit, ic nom fjo’il 
(. don II oit à ceux qui laisoiciit métier de passer 
«d’un parti à l’autre, sc tiendront toujours en 
« bon état, et se confesseront, s’ils me veulent 
« croire ; ils me pardonneront aussi, s’il leur 
« plaît, si j’en fais pendre désormais autant que 
«j’en trouverai, sans faire grâce à un seul. Je 
(( n’entends pas r|u’ils m’aflrontent davantage, 
«et que, sous prétexte de me vouloir servir, 
« ils s’en aillent avec les armes et les cliovaiix 
U que j’ai bien chèrement achetés pour les miens, 
«.l’cn dis autant des clercs et des moines qui 
« me joueront à l’avenir ce meme tour en ser- 
« vaut d’espions à l’ennemi ^ ils doivent se tenir 
« à l’église et dans leurs couvents, afin d’y prier 

)üiir la paix 






«et non pas s’accoutumer, sous prétexte qu’on 
« n’oseroît leur rien dii ’e à cause de leur lia bit 
« et de leur prolession , à faire un si dangereux 
« métici* que celui d’espions; car s’ils méprisent 
«si fort la [laix, qui est la cliosc (iu monde 
«qu’ils devroient le plus estimer, pourquoi me 
blàincra-t‘On de leur lairc la guerre et de les 


(ï 


« envover au îi 
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5.,../^,^, comme je l’ai vu pratiqucï 




guerres ou je me suis trouve.^ » 
(jorvajal exécuta depuis, en la personne des 
uns et des autres, ce qu’il dit, comme les Ids- 
loriens le rcmar([uent. Ce n’étoit pourtant qu’à 
CCS vagabonds et à ces perlides qu’il faisoit sen¬ 
tir tous les clfets de sa colère ; car pour 



k.ï h. 
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ljui scrvoicnt lîdèleuicnt le roi sans passer d’un 
parli à l’autre, quand il eu prenoit quelques 
uns, il les traite It le mieux qu’il pou voit pour 
les attirer de son coté. Mais nous le laisserons 
poursuivant Diego Genteno, pour voir ce qui se 
passoit entre Gonzalc Pizarre et le vice-roi. 


CUAPITUE \\X. 

Conzalc Pizarre donne de grands écliers au viec-rol, jusqu’à le cliasser 
du Pérou. ~ Pedro de llinojosa prend la route de Panama avec 
l’armée navale de Pizarre, 

l\oi S avons dit ci-devant comment le vice- 
roi entra dans Quito, et les échecs que lui donna 
Gonzalc Pizarre; car, quoique scs gens ne fus¬ 
sent pas moins lassés ni mieux pourvus de vivres 
que scs ennemis, il ne laissoîl pas de le pour¬ 
suivre jour et nuit pour le défaire entièrement, 
comme ou le peut voir par ce qu’en.dit Zarate 
( liv. 5 , chap. 36). 

<( Gonzale Pizarre, dit-il, avoit poursuivi le 
vice-roi depuis la ville de Saint-Michel jusqu’à 
celle de Quito, c’est-à-dirc cent cinquante lieues 
de chemin. Celte pom’suite se faîsoit avec beau- 
coup d’ardeur et de précipitation : il ne se pas- 
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soit prcs(|ne jioint de joui’ que les coureurs des 
(Jeux partis ne se vissent et ne se parlassent. 
Pendant tout ce long chemin, ni les uns ni les 
autres ne dessellèrent point leurs chevaux. Ce¬ 
pendant les gens du vîce-roi étoient alertes 5 car 
s’ils reposoient quelques moments pendant la 
nuit, c’étoit toujours sans quitter leurs vête¬ 
ments et tenant leurs chevaux par le licou , 
sans s’amuser à planter des piquets ni (aire les 
autres choses accoutumées pour accommoder 
les chevaux pendant la nuit. Tl est vrai que dans 


CCS saLdes ou n’a guère accoutume de se servir 


de |)iqiicts pour attacher les chevaux, il Cau- 
droit les eiifoucer trop avant pour les laire te¬ 
nir; et d’ailleurs, comme on n’y trouve point 
d’arbres en plusi(?urs endroits, la nécessité a 
enseigné une manière qui étjuipolle à peu prés 
à l’usage des |>iqucts ; c’est (ju’on a de petits 
sacs ([u’on remplit de sable, puis on lait un 
trou assez profond, on y jette ce sac auquel est 
allaclic le licou du cheval, ensuite on l’ecouvrc 
le trou J et on foule et presse le sal)lc dessus 
autant qu’on peut, afin que le sac tienne assez 
])Our n’etre pas ai’rachc pai' le cheval sans un 
elloi't considérable. Les gens du vicc-roî ne sc 
don noient donc pas même cette peine , mais ils 
tcnoienl eux-mémes le licou de leurs chevaux 
de la main , aliii d’étre |)lus prêts à partir à tout 
momciil eu ras de besoin. Ceux (pii poursui- 
V{,)i{;ni cl ceux (|ui étoîeut poursuivis sonlfri- 
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rcnt l)eaiicou|) les uns et les autres par la tli- 
sette des vivres, mais surtout les gens dcGon- 
zalc Pizarre, parce que le vîcc-roi prciioit 
grand soin de faire retirer tous les Indiens et 
les caciques, afin que son ennemi trouvât toute 
’la route déserte et dépourvue. Le vice-roi sc 
rctiroit donc ainsi avec beaucoup de précipi¬ 
tation, il emtnenoit avec lui huit ou dix che¬ 
vaux des ineilleurs qu’il avoit pu trouver dans 
le pays, qucquc!(|ucs Indiens lui nicnoicnt en 
main, et quand il y en avoit quelques uns que 
la lassitude empéclioit de pouvoir suivre, il 
leur faisoit couper les jarrets, afin que les en¬ 
nemis ne pussent s’en servir ou eu profiter. 


Sur cette route, Gonzale Pizarre fut fortifié par 
le capitaine lîacliicao, (|ui venoit de terre 
ferme avec trois cent cinquante hommes et 
vingt vaisseaux,'et une grande f|uanLité d’ar¬ 
tillerie ; il s’éloit approché de la cote assez prés 
de Quito où il débarqua, et sc trouva sur la 
route au-devant de Pizarre. Quand ils furent 
arrivés h Quito, l’armée se trouva composée de 
plus de huit cents hommes, parmi lesquels on 
voyoit les principaux du pays, tant bourgeois 
et habitants que soldats. Pizarre étoit là dans 
un repos et une tranquillité où à peine aucun 
tyran ni aucun usurpateur ait pu se trou¬ 
ver. En effet, cette province est abondante en 
vivres, et on y avoit découvert de riches mines 
d’or. Gonzale Pizarre s’étoil aussi approiuié 
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Ions les Indiens qui appartenoienl; aux ju inci- 
pauxdu pajs, parce (pje les uns avoiciU suivi 
le vice-roi et ctoicnl encore actueHement avec 
lui, et fiue les autres Pavoient au moins siiivi 
et favorise dans le temps qiPil éloit a Quito. 
Par ce moyen , Pizarre amassoil beaucoup d’ar¬ 
gent, puisque des seuls Indiens du trésorier 
liodrigue Nnriez de Bonilla il lira en huit 
mois de temps prés de luiit cents marcs d’or, y 
ayant pourtant d’autres répartitions d’indiens 
<jue celle-là, et Pizarre en ayant plus de vingt 
autres aussi horines. Dans ce lieu, il sc saisit 
aussi de tous les revenus et de tous les deniers 
appartenant à Sa Majesté, il |>illa même les loin- 
heaux. Inondant le temps qu’il étoit à Quito, il 
apprit que le vice-roi étoit à (piarantc lieues 
de là eu la ville de Paslo, par où on entre dans 
le goiivcrncmenl de Ijenaicazar; il résolut de 
l’y aller chercher. Il faut remarcjucr f|uc ce lut 
presque tout d’une suite, et sans prendre ([UC 
l'ort peu de repos, (pi’il poursuivit le vice-roi 
jusque-là; car il demeura d’aliord fort peu de 
temps h <^)uilo, si bien ([ue par-delà celle vtlic 
il y eut quelque rencontre entre les gens des 
deux partis dans un lieu qu’on appelle Rio Ca- 
licntc. Le vice-roi ayant appris à Pasto la venue 
de Gonzale Pizarre en sortit promptement , 
et se relira pins loin jusqu’à la ville de Popayan , 
et fut poui suivi par son ennemi juscju’à vingt 
licncs p.)r-<lelà Pasto ; mais comme après cela 
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ilatiiüll lallii passer par un pays licscrl cL dcsti* 
lue de vivres, Pizarre prit la résululioii de re- 

iÊ^ 

lourner à Quito, et y retourna en circl. On 
peut bien dircfjii’ou ii’a guère vu une poursuite 
si longue cl si opiniâtre, puisqu’on la peut 
compter dès la ville de IMata, d’où Gonzale Pi- 
zarre partît d’abord, jusque par-delà celle de 
Pasto, c’est-à-dire ]'>liis de sept cents grandes 
lieues, qui en valent plus de mille des lieues 
communes de Castille. » 

Je ne suis pas d’avis de m’arrêter plus long¬ 
temps à ce que les historiens ont écrit de ceci. 
II sufîit de savoir qu’après tpie le vice-roi eut 
passé par-delà Cliaude-rdvièic, il crut (|ue les 
ennemis se contenteroient de l’avoir chasse des 
bornes du Pérou cl de toute l’étendue de sa 
juridiction, et qu’aiiisi, le laissant en paix, ils 
lui donneroient le temps de })cnser ce fju’il au- 
roit à faire. Il communiqua cette pensée à scs 
capitaines ; mais dans ce Icmps-là ils décou- 
vrirent les gens de Pizarre, qui, pienant leur 
marche par une longue colline par où l’on 
descend à la rivière, se hàloient d’aller avec la 
furie qui leur étoit ordinaire pour tacher de les 
atteindre; ce qui étonna si fort le vice-roi, 
que levant en même temps les mains an ciel : 
« O Dieu , s’écria-l-il, sera-t-il possible que la 
« postérité croie jamais qu’il y ait eu des Espa¬ 
ce gnols.si cruels que d’avoir poiirsivi l’éten- 
f< dard de leur propre roi depuis la ville des. 
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t( lîois jns<|u’ici, d’on il y aijnnlre rcnis lien es 
te de chemin? » Après avoir dil cela., il pressa 
scs gens de conliiiucr lenr route, ]>uis(|nc l’en¬ 
nemi se liîMoil si fort de le venir joindi e. 

Gonzale Pizari e èlant retourné à Qnito y dt 
paroîire tant d’orguenii, et (nt tellement insup¬ 
portable à cause des victoîies et des bons suc¬ 
cès rpi’il avoil eus, qu’il lui cchappoit souvent de 
s’enijtorler contre Sa jMajcstè même dVine ma- 



1 



mero peu respectucnsc, ou, pour mieux 
insolente ; (lisant « qu’il reduiroit le roi de lui 
« donner, on de force ou de grc, le gonverne- 
tt ment du J^èron , allcguant des raisons rpii l’y 
« oliligcoicut nècessaireinent , et témoignant 
(pie s’il ne le faisoit, il lui sauroit fort Jjien 
« résister. )i 11 est vrai qu’il dissîmuloit qucl- 
(pielbiset sembloit même faire profession d’être 
toujours ]>rèl à se soumeltre aux 
Majesté ; mais ses capitaines ne laissoient pas de 
le croire, et le portoieiit même à ne point cacher 
cette prétention si vaste et si déréglée. Ainsi, 
durant le séjour (pi’il lit à Quito, il ne pensa (ju’à 
SC ixqouir de sa bonne fortune, faisant tous les 
jours des festins et des assemblées solennelles, 
sans avoir cependant aucune nouvelle du vice- 
roi. ]^es uns disoient qu’il s’en rctourneroit en 
Espagne par la voie de Carlliagène; les antres , 
qu’il iroit en terre ferme, aiin de se saisir des 
passages, sc iionrvoir d’armes, et lever des gens 
{>our exécuter les ordres cpii lui sci'oicut en- 
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voy<5s par Sa Majesté. (Quelques uns aussi étoient 
d^opinion (|uc ce seroit dans la même ville de Po- 
payan qu’il attendroit ce mandcmcïit du roi, n’c- 
tant jamais tombe dans l’esprit qu’il dut faire des 
préparatifs et des levées pour innover quelque 
chose contre l’ordre de sa commission. Quoiqu’il 
en fût, néanmoins Gonzale Pizarrect ses capitai¬ 
nes, ayant ouï-parler de tous ces desseins, jugè¬ 
rent à propos de se rendre les premiers maîtres 
de tous les passages dans la province de tcri o 
ferme, pour n’élrc pas surpris, quelque chose qui 
pût arriver. Pour cette raison, cl pour empcclier 
le vice-roi d’v aller., il lit retourner de ce colé-là 
la Hotte que Fernand Bachicao en avoit amenée,» 
composée de deux cent cinquante hommes, dont 
il lit général Pierre Hinoyosa, gentilhomme de 
sa ciiambrc. Il partit aussitut, et de Pucrto-Viejo 
il envoya dans un vaisseau le capitaine Piodri- 
guez de Carvajal, qui s’en alla droit à Panama, 
avec des lettres que lui donna Gonzale Pizarre, 
par lesquelles il prioit les principaux de celle 
ville-là de vouloir appuyer scs alTaîrcs , les as¬ 
surant fju’il n’cnvoyoit celte armée que pour les 
dédommager des pertes qu’eux et les autres ha¬ 
bitants avoîcnt reçues de Bachicao, qu’il disoit 
être arrivées contre sa volonlé , puisqu’il n’avoit 
jamais commandé qu’on fît le.dégât, ni même 
pensé qu’on dût le faire. 

Rodriguez de Carvajal, étant arrivé à trois 
lieues de Panama , apprit d’un soldat de la gar- 

' II, 25 
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nisoH qu’il y avolt dans celte ville deux caoi' 
laines du vice-roi, ruii appelé Jean de Guxinan, 
et l’aiilre Illancz, qui levoient des soldais pour 
les mener dans la [ïrovincc de Benalcazar, où le 
vice-roi les altcndoit ; que déjà meme ils en 
avoient plus de cent, une bonne quantité d’ar¬ 
mes et cin([ ou six pièces de campagne; t[u’il 
y avoit quelque temps que tout cela ctoit prêt, 
et que leur intention avoit d’abord etc de le 
mener au vice-roi, mais (|u’ils avoient cliangé 
d’avis, et pris la résolution de demeurer à Pa¬ 
nama, pour dérendre cette ville contre ceux 
que Gonzalc Pizarre y de voit envoyer pour s’en 
rendre maîtres. Rodriguez de Carvajal, averti de 
tout cela , dépêcha secrètement un soldat, avec 
les lettres qu’il avoit, à quelques habitants de 
la ville, qui, l’ayant déclaré à la justice, se sai¬ 
sirent incontinent de lui. Les bourgeois ne su¬ 
rent pas plus lot la venue de Minoyosa, et quelle 
étoit son intention , qu’ils coururent aux armes 
et envoyèrent deux brigantins pour tacher de 
prendre par adresse le navire de Garvajal; mais 
lui, qui, par le retardement du soldat, se doutoit 
bien de ce qui ctoit arrive, mit à ïa voile, et 
ainsi les brigantins, ne le pouvant joindre , s’en 
retournèrent à Panama. 
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CHAPITRE XXXI. 


Pedro de Dinoyo^Ei prend Vêla Nunez par le ehcmiii. — lamente que 
sa venue cause à Panama, et moyen dont on sc sert pour rapaîser. 


Le gouverneur de Panama, nommé Pedro de 
. Casaos, qui ëtoit de Séville, alla en grande di¬ 
ligence à Nombre de Dios, où il rallia ce qu’il 
avoit là de gens, sc pourvut d’armes, tant of¬ 
fensives que défensives, et avec tout ce qu’îl put 
avoir de munitions et de gens de guerre , il re¬ 
tourna <à Panama, et se prépara pour résister à 
Ilinoyosa. Les deux capitaines du vice-roi en il- 
rent de même, et il y eut entre eux et Pedro de 
Casaos quelque dispute sur la préséance; mais 
enfin ou tomba d’accord que Casaos commandc- 
roit en qualité de géncraL Après que Pedro de 
Ilinoyosa eut envoyé Rodriguez de Garvajal à Pa¬ 
nama, il mit lui-méme à la voile, et vint, en 
côtoyant toujours, demandant des nouvelles du 
vice-roi. Pour savoir ce qui se passoit, il s’avisa 
de laisser des crens au fort et sur la rivière de 

O 

Saint-Jean, qui lui amenèrent dix Espagnols 
prisonniers de guerre, de l’un desquels il ap¬ 
prit que le vice-roi, à cause du retardement de 

25 , 
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Jean <Jc Guzman cl de Jean d’Illancz scs ca[>î' 
taînes, envoyoil h Panama son frère Vcîa Nnnez, 
avec 
qu’il 

corc avec rarj^^cnl qu’il avoil reçu cl pris dans 
les cofïVcsdu roi pour cela. Gel homme ajouloit 
encore que le vice-roi avoil mis entre les mains 


ordre exprès d’emmener avec lui les gens 
Irouvcroit là , et d’en lever davairtage en¬ 


fle son Ircrc un lils nalurel de Gonzalc Pizarre. 


(Ju’ainsi Vêla Niinez ètoil parlidu IMpayan avec 
ces ordres, (ju’il étoit à une joui’iièe de là, et 
l’avoit envoyé devant [)our épier et savoir s’il 
y au roi t sûreté à venir dans ce port. 

llinoyosa, instruit de LoiUcs ces particularités, 
envova deux de scs capitaines avec quelques 
soldats , qui prirent deux roules dillérentcs sui¬ 


vant l’avis de cet liotnme; ce rpii leur réussit 
si heureusement, rpio les uns [uàrent Vola 
Nunez , et les autres r»odj iguez Mexia , avec 
le /ils de Gonzalc Ptzaric qu’ils emmenoient. 
Les prisonniers avoient beaucoup d’argent r|ui 
lut pris. Ils les einmcnèrcnt à llinovosa , qui se 
réjouit foi‘L de celte pi'isc, à cause que Vêla 
Nunez le pouvoit trouhler à Panama dans ses 
prétentions, et que d’ailleurs il ne doutoit point 
que la délivrance du /ils de Gonzalc Pizarre ne 
ITit extrêmement agréable à son père. 

llinoyosa faisant roule pour se rendre à Pa¬ 
nama rencontra llodriguez de Carvajal, fjui lui 
apprit ce cpii se passoit dans ceLlc ville, où on 
avoil pris les armes pour lui résister, (^clle iiou- 
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vcllc l’obligea de prendre scs mesures là-dessus, 
cl de mettre toutes choses eu bon <^tat ; ensuite il 
continua sa navigation , et au mois d’octobre 
de l’an i5/|5, il parut à la vue de Panama, avec 
onze vaisseaux et deux cent cinquante hommes 
elFectils. Les liabitants en furent alarmés, et 
coururent tous à leurs postes sous la conduite 
de Pedro de Casaos leur général. Il y avoit dans 
celte ville plus de cinq cents hommes^ mais la 
phq>ai t étoient artisans ou mareliands, si peu 
accoutumes aux armes qu’ils ne savoient ni 
tirer ni meme manier une arcjucbusc, et le 
pire ctoit qu’ils n’avoient aucune envie de se 
battre, parce qu’il leur scrnbloit que la venue 
de CCS gens leur clcvoit être plus utile que 
dommageable. O’aillcurs, les plus riches inar- 
chauds d’entre eux avoient au Pérou des asso¬ 


ciés et des facteurs qui manioient leurs biens, 
ce qui leur faîsoit appréhender que Gonzale Pi- 
zaïTC ne s’en saisît quand il set oit averti de leur 
résistance. Toutes ces coiisidcralions p’empé- 
chcrent pourtant pas qu’ils ne se missent en état 
de défense et en ordre de hataille , ayant pour 
chefs principaux le général Pedro de Casaos, 
et Arias d’Azebedo, qui se retira depuis en Es¬ 
pagne , et choisit pour le lieu de sa demeure 
Cordoue, où il y a encore aujourd’hui des cava¬ 
liers qui sont ses neveux. 11 y avoit aussi Jean 
Fernandez de Robcilcdo et André d’Araysa, sans 
les capitaines du vicc-roi, qui étoient Jean de 
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Guzman et Jean d’IUanez, et quelques autres 
des principaux de Panama, qui vouloicnt s’op¬ 
poser à l’entrée de Ilinoyosa dans cette ville; 
les uns, parce qu’ils étoîcntfidèles serviteurs de 
Sa Majesté, les autres, parce qu’ils appréhen- 
doient qu’il ne leur fit les memes violences que 
Bacliicao leur avoit faites» Ilinoyosa, voyant la 
résistance qû’on lui faisoit, mit pied à terre 
avec deux cents liommes, tous bien armés et 
vieux soldats, laissant les autres cinquante pour 
garder les vaisseaux. 11 marcha le long de la 
cote , et fit mener les chaloupes des grands vais¬ 
seaux , avec quantité d’artillerie , pour s’en ser¬ 
vir contre les habitants s’ils s’opîniâtroient à la 
résistance ; et pour conclusion , il laissa un ordre 
exprès ii ceux qui gardoient les vaisseaux, qu’en 
cas qu’ils fussent mis en déroute dan s le combat, 
ils eussent à faire pendre Vêla Nufiez et les au¬ 
tres prisonniers qu’ils avoient. 

Pedro de Casaos, voyant la résolution de Pedro 
de Ilinoyosa, s’avança au-devant de lui pour le 
combattre ; mais comme ils n’étoient guère plus 
loin les uns des autres que la portée d’une ar- 
«juebusc, et prêts h en venir aux mains , les ec¬ 
clésiastiques de la ville, prêtres et moines, en 
sortirent, portant des croix et des bannières 
couvertes de bouc. C’étoit une pitié d’ouïr les 
gémissements qu’üs faisoient et les cris qu’eux et 
le peuple poussoient jusqu’au ciel en demandant 
la paix. Ils dîsoîcnt à leurs ennemis u que puis- 
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V qu’ils ctoicnt chrciiens cl (|u’ils cloicnt venus 
<( en cc pays-là pour y prêcher le saint Évangile y 
U ils ne tournassent point leurs armes contre 
« eux-mêmes, cela ne se pouvant faire sans leur 
« commune infamie ». A ces clameurs, les deux 
armées firent halte, et coinrjaencèrent à parler 
de trêve ; on donna des otages de part et d’autre 
pour la sûreté commune, llinoyosa nomma de 
son coté, pour cette négociation , don Baltasar 
de Castille, fils du comte de la Gomcrc, et ceux 
de Panama nommèrent don Pedro do Cabrera. 
Ils cloienttous deux de Séville. Ceux du parti de 
llinoyosa disoient « qu’ils trouvoient étrange 
« que les bourgeois leur refusassent l’entrée de 
« leur ville, vu qu’ils ne venoient point là pour 
(f leur faire aucun mal, mais pour réparer les 
« pertes et les dommages que Baclucao leur 
<( avoit faits par sa tyrannie, et sc fournir, en 
« payant, des munitions et des vivres dont ils 
« pourroient avoir besoin pour leur voyage ; 
« qu’ils avoient ordre exprès de Pi/arrede n’of- 
« fenser personne, et de ne point combattre 
t( s’ils n’y cLoient forces ; ([u’üs ne demandoient 
« donc autre chose que la liberté d’acheter des 

T 

» provisions dont ils avoient besoin , et de rc- 
« parer leurs vaisseaux pour s’en retourner, 
« parce que .leur principal dessein, en venant 
« là, avoit été de chercher le vice-roi et l’obli- 
(t ger à retourner en Espagne, scion l’intention 
(( des auditeurs , pour empêcher qu’il ne trou- 
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(t blàt pas davanlage-lc pays; que ne le trouvant 

(t point à Panama, ils n’avoient garde de s’y 

H ai*rétcr^ comme on se l’iniagiiioÎL. Qu’ainsi ils 

« demandoient eju’on ne les attaijuàt point, et 

■ 

« qu’bn ne les obligeât point à en venir à un 
(( combat qu’ils souhaitoieut d’éviter par toutes 
« les voies de douceur et d’iionnéteté qui leur sc¬ 
ie roient possibles,pour suivre en cela les ordres 
« de Gonzalc Pizarre ; mais qu’en (in si on les 
« übligcoit à combattre, ils Icroicnt tout leur 
et j)ossiblc pour ne se point laisser vaincre. >j 
Casaos et ceux de son parti appuyoient aussi 
de leur cote la justice de leur cause par ]>lu- 
sieurs raisons, disant «qu’ils ciurcprenoient 
« mal à propos d’eiiLi cr à main année dans les 
« terres d’autrui ; que <|uand môme Gonzalc Pi- 
« zarre au roil droit, comme ils disoicnt, de gou- 

■P 

« verner le pays, ils ne erovoiciiL pas qu’ils ius- 
« sent l)ien iondés à les venir violenter, sous 
« prétexte qu’il les autorisoil ; que Bachicao, leur 
« ayant promis les memes choses qu’ils leur [)ro- 
inclloieut, n’avoit pas laissé depuis d’empiéter 
t( sur leur juridielion cl d’v faire des extorsions 

J *i> 

t( et des Yolcries )>. 

Les commissaires nommés de part et d’autre , 
ayant cxaiiiiiié les raisons îles deux partis, cher¬ 
chèrent un tempérament pour accommoder 
cette alTairc, et conclurent ensemble ([u’il sc- 
roit permis à llinoyosa de dcsceiulrc à terre, 
li’cnlrci dans la ville, d’y demeurer trente jours 
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avec cinquante Je scs gens pour la sui'clc Je sa 
personne ; mais que sa iloUc, avec ce f|ui rcs- 
loit de soldats, iroit relâcher aux îles des Perles, 
où ils pouiToicnl trouver les ouvriers et les 
matériaux nécessaires pour la réparation Je 
leurs vaisseaux 5 et qu’enfin , aussitôt apres que 
les trente jours seroient passés, ils s’en relour- 
ncroient tous au Pérou. Cette conventio'h étant 


faite et jurée de part et d’autre, avec promesse 
réciproque de l’observer ponctuellement, et 
pour plus grande assurance des otages donnés 
des deux cotés, Hinoyosa entra dans Panama 
avec cinquante de ses soldats, et s’y logea dans 
une assez belle maison, où il tenoit table ou¬ 
verte à tous venants, permettant à scs gens de 
jouer et de converser ouvertement avec les 
bourgeois ; si bien que dans peu de jours, comme 
dit Augustin de Zarale (liv. 5, chap, 32), de 
qui j ’ai tiré tout ceci, presque tous les soldats 
que les capitaines Jean de Guzman et Jean d’Il- 
lancz avoient levés pour le vice-roi, et plusieurs 
fainéants qui se trouvèrent dans la ville, s’enga¬ 
gèrent avec lui. Pedro de Hinoyosa en forma 
un corps considérable, ce qui fut cause que les 
deux capitaines du vice-roi, se voyant aban¬ 
donnés de leurs gens, s’enfuirent secrètement 
dans une barque avec quatorze ou quinze per¬ 
sonnes qui leur étoient restées. Hinoyosa de¬ 
meura cependant tranquillement à Panama j il 
y faisoit subsister scs troupes et en aiigmentoît 
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le nombre, sans permettre qu’elles fissent tort 
à personne, et sans se mêler lui-même d’autre 
chose que de ce qui regardoit ses soldats. 11 en¬ 
voya Pedro de Cabrera et Fernand Mexia de 
Guzman, son gendre, à Nombre de Bios , avec 
quelques soldais , pour garder ce port et tiieher 
d’avoir les avis qui leur étoîcnt nécessaires pour 
leur sûreté commune, tant du coté d’Espagne 
que des autres pays. 


CHAPITRE 


XXXII. 


Ce que ïil Molcluor Verdiigo à Tntxlllo, à Nizarragael dans Nombre 

de Dios, d’où il fut chassé honleuseraciu. 


Il arriva en meme dans la ville de Truxillo 
un événement bien surprenant, et qui ne causa 
pas moins de scandale qu’il avoit auparavant 
attiré de haine sur son auteur (pii étoit un ha¬ 
bitant de la ville, appelé Melchior Verdugo, à 
qui appartenoit le gouvernement de Cassa- 
marca, province fameuse par la prise du roi 
Atahuallpa. Il étoit de la ville d’Avila, et par 
conséquent compatriote du vice-roi, en faveur 
de qui il voulut iairc parèîtrc son zèle par <|aeb 
que action d’éclal. Le vice-roi, s’en étant aperçu 
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un peu avant qu’il lût arreté prisonnier, lui 
donna diverses commissions qui tendoient au 
dfessein qu’il avoît de dépeupler la ville des 
Rois, ce qui rendit Melchior Verdugo odieux 
à Gonzale Pizarre et à tous les siens générale¬ 
ment. Verdugo le reconnut, et se proposa dès- 
lors de sortir du royaume sans attendre que 
les gens de Pizarre se saisissent dé lui ; mais 
auparavant il se voulut signaler par quelque 
action remarquable faîte contre Gonzale, Il ga¬ 
gna pour cet elFet quelques soldats, acheta se¬ 
crètement des armes, et fit même faire dans sa 
maison , par un ouvrier qu’il y tenoît, des ar¬ 
quebuses , des chaînes de fer, des ceps et des 
menottes. Pendant qu’il attendoit ainsi quelque 
commodité pour l’exécution de son dessein, il 
arriva au port de Truxillo un vaisseau qui vc- 
noit de la ville des Rois. Se voulant servir de 
cejltc occasion , il fît appeler le maître pilote et 
la plupart de ses compagnons, sous prétexte de 
leur vouloir montrer certaines marchandises et 
du maïs qu’il devoit envoyer à Panama. Quand 
ils furent dans sa maison, il les enferma dans 
une basse fosse, ensuite il fit semblant de ne 
pouvoir SC soutenir sur ses pieds à cause d’un 
mal de jambes dont il étoit fort incommodé de 
temps en temps. 11 mit cependant la tête à une 
fenêtre, d’où voyant passer les officiers de la 
ville et un greffier avec eux, il les pria de vou¬ 
loir entrer chez lui, parce qu’il souhidtoit de 
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« i 

faire passer f[uclqnes actes en leur présence-, 

et que son iiicominoilité rcmpcclioît do pouvoir 

sortir. Ils ne furent pas plus tôt entres, qu’il les 

» 

conduisit jusqu’au lieu où étoit le maître pilote.; 

étant la, il leur fît oter leurs baguettes, les en- 

cîiaîna, et laissa près d’eux six anjucbusîcrs pour 

* 

les garder. Cela lait, il revint à la fenêtre et ap¬ 
pela d’autres hal>itants, Ibignant d’avoir quel¬ 
que chose à leur communiquer; mais au lieu 
de leur parler d’alïaires, il les mit tous en pri¬ 
son, sans (juc ceux de dehors en sussent rien * si 
bien qu’en peu de temps d se trouva avoir en 
sa puissance plus de vingt personnes des prin¬ 
cipaux de la ville, c’est-à-dire à peu prés tous, 
les autres étant allés avec G on/.aie Pizarre. Ver- 
dugo, ayant ainsi jeté les fondements de son des¬ 
sein, soi titsur la place publique avec une ving¬ 
taine de soldats, scs amis, et se mit à crier 


« *1 


qu on cul a ]>reLer main-lorle au roi, saisissant 
tous ceux ipii n’accouroient pas assez vite à lui. 
A[)rés cela, il retoiiinatrouvei’ ses prisonniers, 

et leur dit à tous ensemble qu’il vouîoit aller 

» 

cbcrcbcr le vice-roi avec tout ce qu’il pourroit 
assembler de gens et d’armes ; que [lour î’exé- 
culion de son dessein il avoit besoin d’argent; 
«ju’aiiisi il leur demandoit qiielic somme ils 
lui pouvoient fournir pour la donner sans de¬ 
lai, sinon qu’il les emmeneroit prisonniers avec 
lui. En celle extrémité, tout ce rpic ces infor¬ 
tunés pnrcn( làire fut rie payer comptant ce 
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quMIs lui promirent. Outre ces deniers, i l alla 
prendre dans les collrcsdu roi ce qui s’y trou¬ 
va, et y ajouta ce qu’il avoit déjà du sien , qui 
alloit fort loin, parce qu’il ctoît extrêmement 
riche. Il partit avec tous ces trésors et s’em¬ 
barqua dans le vaisseau nouvellement arrivé, 
menant avec lui jusqu’à la rade ces malheureux 
prisonniers qu’il laissa tous dans les fers, de 
peur qu’ils ne lui jouassent quelque mauvais- 
tour* et fit voile vers Panama. Dans son vovace* 
il prit un vaisseau charge de plusieurs mar¬ 
chandises que Bachicao avoit dérobées dans 
cette ville-là, et qu’on lui faisoit tenirj mais 
Verdugo s’en étant saisi les partagea entre ses 
gens. Cependant il cliangca d’avis, et n’osa ha¬ 
sarder d’aller à Panama , de peur de rencontrer 
la flotte (le Gonzalc Pizarre qui étoît dans celle 
ville , de sorte qu’aussiL(jt il prît la route de Ni- 
zarraga. Pedi’o de Ilinoyosa, en ayant été averti, 
envoya après lui deux vaisseaux, où il embar¬ 
qua six vingts arcjuebusiers commandés par 
le capitaine Jean Alfonsc Palomin, qui, étant 
arrivé sur les cotes de Nizarraga, se rendit ai¬ 
sément maître du vaisseau de Verdugo; mais 
il ne trouva pas à propos de faire une descente 
en ce lieu-là, étant bien assure ((uc les habi¬ 
tants dés villes de Grenade et de Léon se tc- 
noient prêts pour rcmpêchcr ; ainsi il s’en re- 

s 

tourna à Panama, emmenant tous les vaisseaux 
qu’il trouva le long de la cote de Nizarraga dont 
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il pouvoit SC servir, et faisant mettre le feu aux 
autres. 


Étant arrivé h Panama, il rendit compte !i 
Pedro de Hinoyosa de tout ce qui s’étoit passe. 
Verdugo, de son coté, se trouva fort empêche, 
ne pouvant exécuter dans la mer du sud au¬ 
cune des choses qu’il prétendoit faire contre 
Gonzalc Pizarrc;car, avec ce qu’il avoit perdu 
son vaisseau, il ne pouvoit pas en acheter un 
autre, lîachîcao et scs gens les ayant tous pris. 
Comme il étoit en ces extrémités, il s’avisa, 
qu’allant par la mer du nord à Nombre de Bios, 
il trouveroit le moyen de venir à bout de quel¬ 
que grande entreprise, s’imaginant que Pedro 
de Hinoyosa auroit mis peu de gens dans cette 
ville et négligé de la garder. Sur cette imagina¬ 
tion, il ht préj>arcr quatre barques, et avec 
environ cent soldats bien équipés, il s’embar¬ 
qua sur le lac de Nizarraga, entra par le canal 
dans la mer du nord, et alla côtoyant jusqu’à 
Nombre de Bios. A l’embouchure de la rivière 
qu’on nomme Chagrc, îl prit une barque où il 
y avoit certains nègres latins. Il s’informa fort 
exactement de ces gens de tout ce qui se pas- 
soit à Nombre de Bios, des capitaines qui y 
ctoient, du nombre de leurs soldats, et du lieu 
où étoit leur quartier. Apres s’étre bien instruit 
et avoir pris pour guides ces memes nègres, 
il se rendit à la ville vers la mi-nuit, mit 


pied à terre, et assiégea la maison où logeoient 
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les capitaines don Pedro de Cabrera et Fer¬ 
nand Mexia avec quelques soldats, qui, s’e- 
tant éveilles au bruit, se mirent en défense. 
Les soldats de Verdugo, voyant cela, mirent 
le feu à la maison, qui sc trouva bientôt em¬ 
brasée. Le feu parvint à un escalier que Fer¬ 
nand Mexia défendoit avec quelques soldats; 
pour s’en tirer, ils furent contraints de se ré¬ 
soudre à une sortie, et ils en firent une à tra¬ 
vers les ennemis, qui leur firent peu de résis¬ 
tance, n’étant venus qu’en intention de voler 
plutôt que de tuer personne. Ils se sauvèrent à 
la faveur de la nuit ; et par les montagnes qui 
sont en ces quarlîcrs-là presque attachées aux 
maisons, ils se retirèrent à Panama, ou ils ren¬ 
dirent compte à Pedro de llinoyosa de ce qui 
leur venoit d’arriver, ce qui lui fit beaucoup de 
chagrin, et lui fit prendre la résolution de s’en 
venger. Dans cette vue, il alla trouver le doc¬ 
teur Ribera, qui étoit alors h Panama, quoi¬ 
qu’il fût gouverneur de Nombre de Dios. 11 se 
plaignit à lui de ce que, sans litre ni provision 
aucune, Verdugo avoiteu l’effronterie d’entrer 
dans son gouvernement à main armée, qu’il 
avoit de son autorité propre pris les officiers 
de justice, délivré les prisonniers, et mis en 
trouble non seulement les deux mers du sud 
et du nord, mais particulièrement la ville de 
Nombre de Dios. Fnfin il conclut en priant 
instamment Ribera de vouloir marcher lui- 
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même cil personne pour châtier nnc telle in¬ 
solence^ cl il offrit de l’accompagner et de de 
secourir avec scs gens. Le docteur Uibera prit 
la résolution défaire ce qu’on lui dcmaiidoit, 
et accepta les offres, qu’on lui faisoit ; ainsi, 
Ilinoyosa et scs capitaines lui prêtèrent ser¬ 
ment, et promirent d’obéir exactement «à scs 
ordres, le reconnôissant pour leur général. On 
mit donc les troupes en ctat, et ils partirent de 
Panama pour aller à Nombre de Dios. Mclchior 
Verdugo en étant averti mit aussi scs gens en 
ordre et fltjircndrc les armes aux ha)>itanls de 
la ville. îlînoyosa les alLa(|ua si bien, que des 
premiers coups d’arquebuse (jur furent tirés 
il en fut tué quelques uns de part et d’antre. 
Les liabitants, voyant (pic leur gonverricnrconi- 
mandoit en qualité de général ceux qui les alla- 
quoient, se retirèrent du cuté d’une montagne 
qui ctoit là près, et les soldats de Verdugo les 
voulant retenir se mirent en désordre, de 
sorte (pi’il fut contraint de se retirer dans scs 
barques. Il se saisit du meilleur navire qn’d 
trouva (huis te port, et y fit mettre l’artillerie 
des autres vaisseaux |>Dur battre la ville; mais 
comme elle est située dans un fond, il ne pou- 
voit faire aucun dommage aux maisons. Ainsi, 
vovant (pi’il ne poiivoil venir à bout de scs des¬ 
seins et rpic la plupart de scs gens éloient demen* 
rés à terre, il tourna du C('>té de Carlhagcnc 
jiour y aticndrc l’occasion de nuire à son ennemi 
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s’il pouvoit. Le docteur Uiberaet Pedro de Ili- 
noyosa, après aA^oir rétabli la tranquillité à 
Nombre de Dios et laissé une garnison plus 
forte que celle qui y ctoit auparavant, sous le 
commandement des memes capitaines^ s’en re¬ 
tournèrent à Panama. 


CHAPITRE XXXIII. 


Wasco Nune/ VeFa fait dû nouveaux préparaiifs au Popayan , d’où 
Oonzalc Pizarre tâche tic le faire aorlir en feignaiil de s’en aller à 
Quito. — Le vioc-roi va chercher Pedro de Puelles. 


Le vice-roi, comme nous avons dit ci-devant, 
étoit arrivé au Popayan, où, pour ne demeurer 
pas oisif, il fit amasser tout ce qu’on put trou¬ 
ver de fer dans la province, et envoya cliercber 
des ouvriers pour le forger et le mettre en 
œuvre. Ces ouvriers travaillèrent si bien, qu’ils 
firent en peu de temps doux cents arquebuses, 
et les rendirent toutes montées. Après cela, 
s’etant pourvu d’armes défensives, il écrivit au 
gouverneur Sébastien de Belalcazar, et à un de 
ses capitaines qu’on nppcioit Jean Cabrera, 
qui par l’ordre de ce gouverneur étoit allé 

pourcoinpicrir une nouvelle province d’Tndiens. 

n. 26 
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Il lui faisoit une relation assez étendue de tout 
.icc qui étoit arrivé depuis sa venue au Pérou j 
du soulèvement cl de la tyrannie de Gonzalc 
IJizarre, et comment il Tavoit chassé du pays. 
Apres cela, il lui disoit « qu’il étoit résolu de 
« Tallcr chercher ; qu’il u’attendoit pour cela 
« que d’avoir des troupes sullisantes, et qu’ainsi 
<( il le prioît de le venir joindre avec scs forces, 
<( lui représentant qu’il rendroit un signalé ser- 
a vice au roi 5 qu’après la déiailc du tyran, on 
« partageroit de nouveau le Pérou, et que ce 
« qu’ilyauroit de meilleur serolt pour lui d. Il 
écrivit à peu près la meme chose au gouver¬ 
neur j et pour les encourager davantage l’un 
et l’autre, il ajouta c< que Diego Genteno s’e- 
c* toit déclaré pour Sa Majesté à l’autre extré- 
(( mite du Pérou ; qu’il veuoit tous les jours un 
grand nombre de gens se joindre à lui ; et 
<( qu’ahisi, allant attaquer Pizarre dans ces con¬ 
te jonctures, il étoit presque impossible qu’il 
« pût résister et s’cmpcclicr d’être entièrement 
« défait. » Pour engager encore plus aisément 
ces capitaines à venir, et afin que leur monde 
fût mieux disposé à les suivre, le vico-roi leur 
envoya un ordre de pouvoir prendre trente 
mille ducats pour la subsistance des gens de 


guerre. 


Ces capitaines ayant vu ces dépêches obéirent 
ponctuellement, et s’en atlcrcnt au Popayan 
avec cent soldats bien équipés. Ils saluèrent le 
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vice-roi, qui les reçut très bien, et qui envoya 
aussitôt des lettres de même teneur que les pré¬ 
cédentes au nouveau royaume de Grenade, à 
Garlhagène et en divers autres lieux, pour de¬ 
mander de nouveaux secours, comme en elFei 
il ne se passa presque point de jour qu’il ne lui 
en vînt ; et ainsi dans peu de temps il sc trouva 
jusqu’à quatre cents hommes. Il apprit alors la 
nouvelle de l’emprisonnement de son (rère Vola 
Nunez, et la défaite de ses capitaines Jean d’Illa- 
nez et Jean de Guzman; ce qui l’afïligca fort, 
comptant beaucoup sur le secours qu’il recc- 
vroit de ce côté-là. 


Pendant ce tcmps-Ià, Gonzale Pizarre ne pen- 
soit à autre cliosc qu’aux moyens qu’il pourroit 
tenir pour faire tomber entre scs mains le vice- 
roi, ne SC tenant pas en sûreté tant qu’il vi- 
vroit et qu’il auroit des troupes sur pied. Il sc 
servît donc d’une ruse, qui fut de faire courir 
le bruit qu’il vouloit aller dans la province des 
Gbarcas pour pacifier les troubles que Diego 
Centeno y avoit causés, et laisser seulement à 
Quito le capitaine Pedro de Pucllcs avec trois 
cents hommes, pour faire tête au vice-roi et 
l’empêcher d’aller plus avant, en cas qu’il le vou¬ 
lût entreprendre, il sé mît en devoir d’exécu¬ 
ter ce dessein, comme si c’eût été sa véritable 
intention, nommant tes capitaines et les soldats 
qui le dévoient suivre, et ceux qui dévoient 
demeurer avec Puelles : et il sortit ainsi de Quito, 

26. 
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;iprcs avoir fait Ta revue des gens qu’il nienoit-, 

■> 

et des autres (|u’il laissoit en garnison. Il lit 
aussi en sorte que cela vînt à la connoissance 
du vice-roi, par le uioven d’un espion du vice- 
roi même., qu’il a voit envoyé pour épier les dé¬ 
marches de son ennemi. Cet espion trahit celui 
qui l’avoit envoyé, se découvrit à Gonzale Pi- 
zarre, et lui donna l’intelligence du cliiirre qu’il 
avoit pour cornmuniqiier par lettres avec le 
vice-roi. Gonzalc Pîzari'c lui fit donc écrire tout 
ce qui se passoit, et trouva moyen de faire don¬ 
ner la lettre à un Indien qui, ne sachant pas ces 
tours de souplesse, se chargea de la faire tenir. 
Il donna encore ordre à Pedro de PucIIcs de 
faire savoir à (juciqaes amis qu’il avoit au Po- 
payai!, (ju’ii demeuroit à Quito avec trois cents 
liomines; (jiic s’ils vouloicnt se venir léjouir 
avec lui, ils le pouvoicnl faire sans crainte', et 
que d’ailleurs le pays éloit en sûreté par Tab- 
sencc de Gonzalc Pizarre. Afin que celle aiiaire 
réussît avec plus de succès, il voulut que ces 
lettres lussent portées [lar des Indiens qui 
l’eussent vu partir, pour le pouvoir assurer 
ainsi 5 et poui' mieux jouer son rôle, il voulut 
que Pedro de Puclles les envoyât de manière à ce 
([u’elles pussent aiscnicnt être surprises par les 
gens du vice-rot, Pizarre ii’eut pas plus tut aciievé 
«le tramer tout ceci, qu’il partit eu cliet de Quito, 
comme nous avons dit; mais il s’arrêta à deux 
ou trois journées , sous prétexte de maladie. 












I 

DES ESPAO.NOI S DANS LES IiSDES. /\o5 

Le vioe-roi ccpenJunt certil les lellrcs de son 
espion et celles de Pedro de Puellcs ; de nia- 
ïiièrc que les croynnt v<5ritaldcs il y ajouta foi, 
et s’imagina qu’avec quatre cents hommes qu’il 
a voit il vain croit lac t! ornent Pedro de Pu elles, 
nprèsladcrailcdiiqucl il hâteroît celle deGonzale 
Pizarre. Il partit donc du Popayan pour aller 
à Quito, quoiqu’il n’eût aucune nouvelle de 
Gonzalc Pizarre ni de ses gens, parce qu’on, 
avoit fait occuper tous les passages. Cependant 
Pizarre sa voit toutes les démarches du vice-roi 


par le moyen des Indiens canari ns. Quand il sut 

* 

qu’il étüit à douze lieues de Quito , il rebroussa 
en diligence vers cette vilIc-là pour y joindre 
Pedro de l^uciles, et ces deux armées ainsi 
jointes allèrent chercher le vice-roi pour lui 
donner bataille. Gonzale Pîzarrc étoit fort aise 

M 

de SC voir en état d’aller combattre son ennemi, 
bien qu’on l’assurât qu’il avoit huit cents hom¬ 
mes, parce qu’il coinptoit sur ta valeur et Tex- 
péricnce de ses troupes, au ücu que celles du 
vice-roi étoient toutes nouvelles. En avant donc 
fait la revue, il trouva qu’il avoît deux cents ar¬ 
quebusiers, trois cent cinquante piquiei's, cent 
cinquante cavaliers bien équipés, et quantité 
do poudre fine. Il lit cajutaincs des arquebusiers 
Jean d’Acosta et Jean Yelcz de Gucvarc. Fer¬ 
nand Tîachicao commanda les piquiers, et Pedro 
de Pticllcs cl G ornez d’Alvarado commandoient 


la cavalerie. I.’étcndard fut porte [>ar François 
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inüToiRt; des GüEr.RES civiles 


4o6 

frAinpucro, qu! cul ordre de marciier avec 
soixante-dix cavaliers pour aller occuper un 
püslc. Outre cela, le licencié lienoît Suarez de 
(^arvajal, ircre du commissaire Yilcn Suarez, 
accompagnoit Gonzale Pizarre avec trente de 
scs amis, ou même de ses parens, dcsqucls.il 
se disoit capitaine- Voilà quelles étoient les ior- 
ces de Gonzale Pizarre, qui ne sut pas plus lot 
(]uc l’ennemi ii’ctoit ([u’à deux lieues de lui, 
iju’il courut pour sc saisir du passage d’une ri» 
viêre par où le vice-roi venoit, dans l’espé¬ 
ra n ce qu’il le pourrait mettre là en déroute. 
Pizarre l’avant gagné s’y forli/ia de bonne ma¬ 
nière. Ceci arriva un samedi, i5 janvier de 
Tan J 546 T à ce que «lit Augustin de Zaratc. 
i^c vice-roi Blasco Ntincz Vcla marclioit avec 


beaucoup de courage contre le cajiitainc PctJro 
de l^uelles, s’imaginant d’en venir aisément à 
bout. Sur cette espérance, il sc rendit si près 
de Pedro do Puclles, ne saclianl, pas que Gon- 


zalc Pizarre lût avec lui, que les coureurs sc 
parlèreuL et sc dii ent même des injures. Cepen¬ 
dant, malgré cette entrevue, le vice-roi ne sut 
jamais que Gonzale Pizarre fut là, et crut tou¬ 
jours de n’avoir alFaire qu’à Pedro de Ptiellcs , 
jusqu’au jour qu’il croyoit livrer bataille. Au¬ 
gustin de Zarale prétend qu’il le sut plus lot; 
voici ce qu’il en dit(liv. 5, chap. Sa) : 


« Pc vice-roi ctoit dans un 



vingt lieues de Quito, 


village nomme 
quand il apprit 
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<[uc Gonzalo Piaarrc étoit dans celle ville avec 
une armee crenviroi) huit cents honimes. Il ne 
voulut pas que cela lut su publiquement; mais 
il le dit seulement h ses capitaines, à qui il 
donna ordre de tenir toutes clioses en état de 
pouvoir donner bataille. Quand il fut arrivé au 
})ied de la colline sur laquelle étoit Gonzalc 
Pizarre, il résolut d’aller le prendre par-der- 
ricrc, et marcha pour cela secrètement par un 
chemin dilFércnt de celui que les ennemis gar- 
do ici! l. Il se llattoit de tirer de là un grand 
avantage, parce que les arquebusiers de Pizari’c 
cjt scs principales forces éloient sur la colline 
du colé qu’ils croyoient que le vice-roi devoit 
venir, cl à l’arrière-garde étoit la cavalerie sans 
aucun soupçon qu’on vînt commencer l’attaque 
par elle. G’étoit la raison qui a voit obligé le 
vicc-iüi à SC venir loger si prés des ennemis, 
comjnc on a dit qu’Ü étoit. Dés la première nuit 
qu’il fut là,- il quitta son camp, laissant ses 
tentes comme clics étoîent, et y laissant des 
Indiens et des chîcns avec des feux allumés en 
plusieurs endi'oits, pour tromper les ennemis 
et leur faire croire que toute son armée y étoit. 
Cependant il partit sans bruit avec toutes ses 
troupes , et prit ce chemin secret par lequel on 
lui avoit dit qu’il auroît quatre lieues à faire. 
Gomme ce chemin étoit peu fréquenté et qu’il 
y avoit long-temps qu’on n’y passoit point, il 
y trouva tant de dillicultés et mauvais pas, qu^il 
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ctoit jour avant qu’il put faire ce qu’il s’ctoit 
proposé. Il se trouva h une lieue des enne¬ 
mis, sans espérance de pouvoir les surprendre 
comme il en avoit le dessein. Gela lui fil prendre 
la résolution d’aller à Quito. » 


GllAPlTUE XXXIV. 


BalailU; de Quito , où l’aroiée du vice-roi Blasco Niinez Veb 

fut enlicremeni défaite ^ el lui tué. 


Le vice-roi ayant niarclié vers Quito entra 
dans celle ville sans trouver personne qui lui 
résistât. Ce fut là qu’il apprit, selon le senti- 
rnent de quelques uns, (pie Gonzale Pizarre 
venoit à lui, ce qui le surprit fort et lui ilt soup- 
»;onner qu’on lui avoit joué une pièce. D’un 
autre coté, Gonzale Pizarre, ne sachant rien de 
l’arrivée du vice-roi à Quito, crut toujours 
(pi’il étoil dans son camp, jusqu’à ce que le ma¬ 
tin ses coureurs s’étant approches des tentes, et 
n’entendant pas de bruit, entrèrent dedans, et 
apprirent des Indiens ce qui .se passoit. Ils en 
avertirent Gonzale Pizarre, qui apprît aussi 
que le vice-roi ctoit à Quito. Il décampa donc à 
Vlieurc même, cl ht marcher scs gens en ordre 
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de balaille, résolu de la livrer au vice-roi en 
quelque lieu qu’il le rencontrât. Cependant le 
vice-roi, qui savoit l’état des affaires et l’avan¬ 
tage que les ennemis avoient sur lui, voyant 
qu’il n’y avoil point d’autre remède que de ha¬ 
sarder le combat, en prît aussi la résolution 
avec beaucoup de courage, espérant que.ceux 
qui seroient vrais serviteurs du roi se ren- 
droient dans son parti. Il sortit donc de la ville 
pour recevoir l’ennemi, et fit tout ce qu’il put 
pour animer ses soldats; en effet, ils marchè¬ 
rent tous avec autant de courage et d’ardeur 
que s’ils eussent été assures de la victoire. Gon- 
zale Pizarre avoit l’avantage de son coté, à l’é¬ 
gard de la qualité des gens de guerre, mais cela 
n’empcchoit pas que le vice-roi n’eût aussi du 
sien de braves ofllciers. Sancho Sanebez d’A- 
vila et son cousin Jean Cabrero é-toient capi¬ 
taines d’infanterie, et Sébastien de Belalcazar, 
Sepeda et Pedro de Bassan commandoient la 
cavalerie. Le combat commença par quelques 
escarmouches, et les arquebusiers firent de 
part et d’autre plusieurs décharges où ceux de 
Pizarre avoient beaucoup d’avantage sur les 
gens du roi, parce que ses arquebusiers ctoient 
plus adroits^ plus accoutumés à la guerre, et 
leur poudre incomparablement meilleure que 
celle des autres. Gomme leurs bataillons étoient 
trop serrés, il l'allut nécessairement que les 
soldats qui s’y trouvèrent de trop s’allassent 
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ranger sous leurs drapeaux. Du côté de Gonzale 
Pizarre, le capitaine Jean d’Acosta et un autre 
officier, nommé Paez de Sottomajor, rallièrent 
leurs gens ; et en même temps Gonzale Pizarre 
commanda au licencié Carvajal de marcher avec 
sa compagnie pour chai gcr les ennemis à droite. 
11 voulut se mettre à la tête de la cavalerie, mais 
scs capitaines s’y opposèrent, et le prièrent de 
se poster avec sept on huit cavaliers à côté de 
l’escadron pour donner les ordres et voir com¬ 
ment tout se passcroit. 

La cavalerie du vice-roi, voyant approcher 
le licencié Carvajal, s’avança aussi et se mêla 
parmi lesennemis, a avec si peu d’ordre, comme 
dit Augustin de Zaratc, qu’elle lut presque mise 
eu déroute avant d’avoir joint les ennemis ï> , 
car elle lut fort incommodée par une ligne 
d’arquebusiers; et d’ailleurs le licencié Gar- 
vajal les traita fort mal avec les siens, qui, quoi- 
qu’en petit nombre, ne laissoient pas d’avoir 
l’avantage sur ceux du vice-roi. 11 est vrai qu’eux 
cl leurs chcvairx cLoient irais cl robustes, au 
lieu que ceux du vice-roi n’en pou voient plus 
de lüiblcssc cl de lassitude. Après avoir rompu 
leurs lances et s’ôlre ralliés, on combattit avec 
des épées, des haches et des masses, dont ils se 
chargèrent si rudement, que la bataille lut toul- 
à-lait cruelle et sanglante. Cependant la cava¬ 
lerie dc^Gonzalc Pizarre, composée d’environ 
veut hommes, qui maichoicnt sous son cten- 
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dai'd, SC mit adonner, et trouvant déjà les en¬ 
nemis en désordre, elle n’cutpas Iicaucoup de 
peine à les mettre entièrement en déroute. L’in¬ 
fanterie de son coté ne s’epargnoit point, et 
faisoit tant de bruit, qu’on eut dit qu’elle ctoit 
beaucoup plus nombreuse qu’elle n’étoit en el- 
fct. Aux premières décharges qui se firent, le 
capitaine Jean tabrera fut tue, et un peu après 
Sancho Sanchez d’Avila fut tué de même, après 
s’ètre servi, avec beaucoup de force et d’a¬ 
dresse, d’une épée à deux mains, dont il rom¬ 
pît plusieurs files du bataillon ennemi. L’échec 
(jLi’eurent les troupes du vice-roi, ayant donné 
l’avantage du nombre à celles de Pizarre, leur 
ouvrit un chemin à la victoire, parce qu’ils ne 
cessèrent d’attaquer les ennemis de tous cotes 
jusqu’à ce qu’ils en eussent tué la plupart. Pen¬ 
dant cette déroute, le vicc-roi sc mêla dans la 
cavalerie et combattit avec beaucoup de cou- 
l’age; à la première rencontre, il renversa par 
têiTc Alfonse de Montalvo, et fit plusieurs au¬ 
tres choses qui témoignèrent assez qu’il ne 
manquoit pas de cœur. Il portoit par-dessus 
ses armes une camisole de toile des Indes, ce 
qui fut cause de sa mort, parce qu’en cet équi¬ 
page, qui cmpéchoit qu’on ne le connut, s’étant 
voulu retirer apres la défaite de son armée, il 
rencontra un habitant d’Arcquepa, qu’on appc- 
loil Fernand dcTorrcz, qui, ne le reconnoissant 
pas, lui déchargea sur la lèto un si grand coup 























4r2 inSTOlHC DES GUERRES CIVILES 

(rüijc liachc , rju’il rélourdît lout-à-fait, si bien 
que l’un et l’aiHi'e tombèrent par terre. Augus¬ 
tin de Zarale dit h celte occasion ( liv* 5 , 
chap. 3 ^) «que le vice-roi et son cheval étoient 
« si fatigués du travail de la nuit précédente, 
« pendant laquelle ils n’avoicnl ni reposé ni 
« mangé, qu’il ne falloit pas un fort grand cf- 
« fort j>our le faire tomber ». 

Il est sûrfjuc si Fernand de Torrez eut recon¬ 
nu le vice-roi à l’ordre de Saint-Jacques qu’il 
portoit ordinairement, il ne l’auroit point tue, 
mais plutôt fait prisonnier. Mais comme il le prit 
pour un homme particulier et meme pour quel¬ 
que pauvre soldat, le voyant ainsi habillé, il 
crut qu’il n’v avoit pas grand mal de s’en défaire. 
Bien des gens d3làmérent le vice-roi de s’étre 
ainsi travesti ; mais il le fil apparemment afin 
de ne pas être si tut pris , s’il venoit h perdre la 
bataille; et d’ailleurs il ne voulut pas qu’on le 
reconnût, afin fjM’on le traitât en simple soldat 
plutôt qu’en vicc-ioi. 

Après la défaire des gens du vice-roi, le li¬ 
cencié Carvajal se mît à chcrelier de tontes 
parts pour voir si, dans la déioutc et la confu¬ 
sion des vaincus, il ne le renrontreroit point, 
posr venger sur lui la mort de son frère. Il 
trouva le capitaine Pedro de Pnellcs qui vouloit 
achever de le tuer, quoîfpi’il fût déjà sans sen¬ 
timent et presque mort de sa ch nie et d’nn 
coup d’arqueliusc. 11 faut remarquer que ce fut 
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un des soldats du vicc-roi qui le montr a à Pedro 
de P U elles, car sans cela il ne TcuL jamais re¬ 
connu. Le licencié Carvajal voulut mettre pied 
à terre pour acheyer de le tuer, sans le faire 
languir, ilisant que c’etoit une lâcheté trop 
grande que de fra|)pcr inhumainement un 


homme qui s’en alloit renilre l’esprit. Un peu 
après, le licencié commanda à un nègre qui le 
servoit de lui couper la lête, qui fut à Pinstant 
portée à Quito et exposée publiquement sur un 
gibet. Gonzaic PizaiTe , extrémeinent fâché 
qu’on eût commis cette indignité, la fit aussitôt 
ôter et rejoindre au corps du défunt pour l’en¬ 
sevelir. Un auteur, parlant de ceci, dît <( (jue 
comme on eut apporté dans la ville de Quito 
la tête du vicc-roi, elle fut mise a un gibet qui 
étoit à la place, où elle ne demeura (|ue fort 
peu de temps; car quelques uns en furent si 


indignés et en conçurent tant d’horreur, qu’ils 
rôtèrent et l’cnscvclircnt apres l’avoir jointe à 


son coi'ps )t. 

Gomarc, parlant de la mort du vicc-roi, dit 
ti que Fernand de l oi re/, habitant d’Arcquepa, 
rencontra jiar liasard Blasco Nu nez et le jeta de 
son cheval en bas sans le reconnoître, parce 
qu’il portüit sur scs armes une espèce de cami¬ 
sole à l’indienne; qu’ilerrera, aumônier de Pi- 
zarre, le voyant tomber, accourut incontinent 
pour le confesser, et que lui ayant demandé 
qui il cLoit, Blasco Nunez refusa de le lui dire 
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et fui J Ô[>oii(lîl : C’csl de quoi vüus'iie devez pas 
vous mcltrc en peine ; faites seuiemeut voire 
cliarge. Un dit que la raison pourquoi il caclia 
sa condition fut la crainte quMl cul qu’on ne 
le traitât avec inhumanité, etc. » 



barcs qu’ils lui arrachèrent une partie de la 
barbe ^ tlisant : «C’est pour avoir été toujours 
«en colère et d’humeur insupportable que le 
« voilà main tenant réduit à ce point. >j 
tainc de ma coniioissance porta quelque temps 
sur son chapeau, en forme de panache , ce qui 
étoîl resté de barbe à.ce cavalier infortuné; mais 
il eut ordre de l’ôlcr. Voilà quelle fut la fin de 
lÜasco Vu nez, <|ui, |)Our s’étre voulu trop obsti¬ 
ner à inlrodulj c et faire exécuter des rcglcmcnls 
qui n’étoiciiL convenables ni à son roi ni au 
royaume du Péi ou, perdit la vie et fut cause 
que [ilusicurs autres, tant du coté des Espa¬ 
gnols que des Indiens, la perdirent aussi, comme 
nous l’avons vu cl comme nous le verrons en¬ 
core dans la suite de celte histoire. Toutefois 
ce vice-roi ne fut pas si Ibrt ii blâmer, comme 
on se le persuada, n’ayant rien fait que pai' 
l’cxpi'cs eommaiulcmcnt du roi son mailrc. 
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CHAPITRE 


XXX v: 


Enlerrenient du vice-roL — Ordres donnas par Gonzale Pi/arre après 
* 

Sa t>aiailk. •— Pardon qu'il accurüo à Veîa Nimc/.. — Ses lois pour 
le gouverncnienl du Pérou. 


Gonzale PrzvnRE, ayant l’emporté la Anctoire, 
fit sonner la retraite pour rassembler ses trou¬ 
pes, ayant pris g^ardc qiPellcs s’ccartoient pour 
poursuivre les ennemis. I! demeura sur le clianap 
de bataille environ deux cents hommes du coté 
du vice-roi, au lieu que de celui de Pizarre il 
n’y en eut que sept de tués , comme le témoigne 
Zarate. On n’en sera pas si surpris quand on 
considérera que les gens du vîce-roi étoient si 
las de la marche et de la fatigue qu’ils avoient 
eue la nuit précédente, qu’ils n’etoient pas en 
état de conibaltre. Ils furent tous enterrés sur le 
champ de bataille dans des fosses qu’on y fit ex¬ 
près, en chacune desquelles ils en mirent six 
ou sept. Pizarre fit portera Quito le corps du 
vice-roi, et ceux de Sanclio Sanchez d’Avila, 
de Jean Cabrera, du licencié Gallego , du capi¬ 
taine Sepeda et des autres principaux, qui furent 
ensevelis dans la grande église avec beaucoup 
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»lc pompe et Je solennité,.Gonzale Pizarre, et 
à son exemple scs principaux officiers, allant 

lui-inôme à rcnterremeni et prenant le deuil. 

* 

Les plus considérables d’entre les blessés furent 
don Alfonse de Monlemajor , le gouverneur Se¬ 
bastien de Beîalcazar et François Fernandez 
Giron,que Goinarc appelle François Fernandez 
de Cacerez, dont Augustin de Zaratc ne fait 
aucune mention ; mais Diego Fernandez dit de 
lui ce qui suit ; 

« Gonzale Pizarre voulut tuer le capitaine 

François Fernandez Giron, et même il com- 

> * 

manda qu’on le fît ( perte qui n’eùt pas été 
grande a cause des maux qu’il fît et qu’il causa 
depuis an Pérou); mais, vaincu par les prières 
qui lui furent faîtes, Pizarre changea d’avis et 
lui fit grâce. » 

Le licencié Alvarez, auditeur qui accompa¬ 
gna toujours le vice-roi, fut si maltraite dans 
cette bataille, qu’il y reçut plusieurs blessures 
dont il mourut peu de jours après. Quelques 
médisants néanmoins , comme le remarquent 
les trois historiens susnommés, « imputèrent sa 
mort à la faute des chirurgiens, qui s’euten- 
doient, disent-ils, avec Gonzale Pizarre » ; mais 
cela se trouva laux. On reconnut alors une 
chose assez ordinaire en tout temps, qui est, 
qu’en inalière de factions et de partis con¬ 
traires, les mauvaises langues s’imposent rare¬ 
ment silence, et prennent plaisir à médire prin- 
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cipaleiiieiU de ceux à qui ia Ibrtune a été con- 

m V 

traire. Sebastien de Belalcazar obtint sagrâcetlc 
-Pizarrc, qui Pcnvoya à son gouvernement 
avec la plupart des gens quMl avoit menés contre 
lui ^ après l’avoir obligé par serment à le servir ' 
et à lui être fidèle à l’avenir. Après cela, il exila 
à Chili don Alfonse de Montemajor, Rodriguez 
Nufiez de Bonilla, trésorier de Quito, et quel¬ 
ques autres des principaux de la ville , (uii, s’é¬ 
tant ensuite rendus maîtres du vaisseau où on 
les avoit embarqués pour faire le voyage, s’en • 
retournèrent à la nouvelle Espagne. Il rassem¬ 
bla aussi tout ce qu’il put des gens du vice-i'oi, 
et fit pendre Pedro Bello avec Pedro Anton, 
pour l’avoir abandonné lâchement et s’être en¬ 
fuis par mer à la ville des Rois. Après, il de¬ 
manda aux autres quel sujet ils avoient de se 
plaindre de lui, disant qu’il n’étoit là que pour 
le bien des habitants et des soldats, et qu’ils 
SC faisoient la guerre à eux-mêmes quand ils 
s’attaquoient à lui. Il ajouta qu’il leur pardon- 
noit neanmoins, parce qu’il savoit que les uns 
avoient clé trompes, et les autres contraints à 
SC mutiner : ainsi il les rassura, et leur promit 
que s’ils se meltoicnt dans leur devoir, il ne 
les esiimeroit pas moins que ceux qui l’avoient 
toujours suivi, et qu’il rcconnoîtroit également 
leurs services. Après leur avoir fait cette pro¬ 
messe, il les envoya dans son camp, défendant 
expressément que personne ne les maltraitât ni 

II. 2n 
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(\e fiiit ni de paroles. Il dopée lia des courriers 
par tout le royaunic pour y semer les nouvelles 
de sa victoire, afin d’encourager davantage 
ceux de son parti et de ruiner les espérances 
de ses ennemis. Il fit ernharquer aussi [loiir Pa¬ 
nama le ca[nlaine Alai zon, pour avertir Pedro 
de Ilinoyosa de riieurciix succès de scs armes 
et lui dire qu’à son rcloui* il amenât Vola Nu- 
nez et tous les autres qui étoient prisonniers 
avec lui. Cependant, parmi ceux ([ui s’inlères- 
• soient dans sa fortune , il y en eut quelques uns 
riui lui conseillèrent d’envover sa Hotte le long 
des cotes de la nouvelleEs[)agnc et de Nizarraga, 
de brûler toutee (ju’on y Irouveroitdc vaisseaux, 
afin de faire cclioucr par ce moyen tous les des¬ 
seins que scs ennemis [lourroicnt avoir de le 
combattre par mer, et ensuite de mettre son 
armée à couvert au port de la ville des Mois, 


afin (|u’cM cas (|ue Sa Majesté envoyât des gens 
en terre ferme, ils ne pussent passer au Pérou , 


et qu’il se prévalût ainsi de leur inipuîssance 
à ravanlage de son parti ; chose qui lui ctoil en 
elFet très importante, comme on le verra ci- 
après. Mais Gonzale Pizarre sc fioit si fort à 
Pedro de Ilinoyosa et à ceux de sa suite, qu’il 
avoil tous élevés à une haute fortune et comblés 


d’iionneurs et de richesses, qu’il ne daigna pas 
suivre le conseil de scs amis. La crainlc qu’il 
eut encore qu’on n’attribnàt celte pi ccauiion à 
làclicté eut aussi beaucoup de pouvoir sur lui, 
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. oulrc qu’il se croyoît assez i'ort pour résister à 
ses ennemis et les vaincre, ([uehpies forces' 
qu’ils eussent. 

Le capitaine Alarçon fit donc son voyage, 
emmenant avec lui le fils de Gonzale Pizarre, 
Vêla Nufiez et les trois autres soldats qu’on 
avoit pris,tous ensemble , dont ü en fit pendre 
deux, ayant su qu’ils avoient tenu quelque dis¬ 
cours scandaleux ; et il en eût fait autant du troi¬ 
sième , si le fils de Pizarre ne lui eût sauvé’ la vie 
par ses sollicitations, et assuré qu’il s’étoit tou¬ 
jours comporté cnvei’s lui avec beaucoup de 
respect et de soumission. Ycla Nunez étant ar¬ 
rivé à Quito y trouva Gonzale Pizarre plus fa¬ 
vorable envers lui qu’il ne s’étoit attendu, car 
il lui pardonna tout le passe, lui recomman¬ 
dant de prendre mieux garde à sa conduite à 
l’avenir, et de ne se point rendre suspect par 
des actions faites à la volée, qui jie pouvoient 
être que dangereuses pour lui. Il le mena jus¬ 
qu’à la ville des Rois avec plus de liberté qu’il 

n’en de voit donner à un si grand ennemi ; néan- 

« 

moins, comme Pizarre étoit un homme franc, 
il ne se défioit pas aisément de ceux qu’il ne 
croyoit plus être en état de lui pouvoir nuire. 
J’avois oublié de dire que le licencié Sepeda fut 
avec lui au champ de bataille, où il combattit 
en soldat et non en auditeur. Gonzale Pizarre, 
ayant pourvu à tout ce que nous venons de voir, 
ne fut plus occupé que des mesures qu’il pour- 

2 'y * 
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voit prendre pour bien régler cet cm|)irc dont 
il avolt le gouvernement, H considéroil (|u’il 
SC trouvoit seul, ayant lui-meme fait rompre 
raudtcncc à dessein^ menant, comme j’ai dit, 
avec lui l’auditeur Sepeda ; que le licencié Al¬ 
varez ctoit mort, le docteur Texada envové arn- 

■ 

bassadeur en Espagne , et le licencié Zaratedc' 
menré malade dans la ville des Uois : tellement 


qu’il ne savoit de quelle sorte rétablir Tau dieu ce. 
Knlin l’envie qu’il a voit de se mettre en état de 


pouvoir rendre compte de sesactions, luiiit venir 
dans la pensée de faire lui-mémedes lois et des 
ordonnances pour le bon gouvernement du pays, 


raccroissement de la religion chrétienne, et le 
commun bien tant des Espagnols que des In¬ 
diens. François Lopez de Gomare fait un clia- 
pitre exprès, (jui est le cent soixante-treizième, 
où il en parle an long ; en voici le titre: Du bon 


gom>ci’nement de Gonzale Pizarre en Vabsence 
de François de Caivajaly et comment il fui soD 
îicité de plusieurs de se faire ivi. 

(( Tant que Pizarre, dit ce même auteur, 
n’eut point près de lui François de Car va jal, 
son mcstrc-dc-cainp , il ne fît jamais mourir au¬ 
cun Espagnol de son propre mouvement et sans 
) 

le consentement de tous les autres de son con¬ 
seil, y procédant alors selon l’ordre et les for¬ 
malités de la justice. 11 ordonna par lettres cx- 
j>ressesque, sous peine de la vie, on n’eùt à fouler 
ni à rançonner en aucune sorte les Indiens ; que 
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tous les comman Jours eussent dcsj'u'élrcs J:nis 

h 

rclenJuc Je leurs juridictions, pour enseigner 
aux Indiens la doctrine chrétienne, sous peine 
(Fctre privés de Icurs'départements 5 qu’on eût 
soin de faire valoir le quint et la douane du roi ; 
qu’on ne prît seulement qu’un de dix, et que 
puisqu’il n’y avoît plus de guerre, la mort de 
Blasco Nuùcz l’avant lerininéc , Üs eussent tous 
h servir fidclemenl le roi, pour l’obliger à rc- 
A^oquer les ordonnances, à les rétablir dans leurs 
départements, et à leur pardonner le passé. » 
Voilà quels ctovent ses réglements , que cfiacun 
louoit alors , et que Gasca meme ne put s’em¬ 
pêcher d’approuver, disant a qu’il ne gouA^cr- 
nbit pas mal , pour être tyran, b Ce bon gou¬ 
vernement dura jusqu’à ce (jue Pedro de Hi- 
noyosa livrât la flotte entre les mains de Gasca. 

Gomarc ajoute quantité d’autres particulari¬ 
tés , que nous rapporterons quand il en sera 
temps; car U se passa alors plusieurs choses 
remarquables, et qui méritent bien d’étre écri¬ 
tes, Mais pour les raconter comme il faut, il est 
nécessaire que nous fassions un voyage de sept 
cents lieues pour aller chercher François de 
Carvajal et Diego Cenlcno, que nous avons 
laissés se poursuivant l’un l’autre pour sc fairo 
tous les maux imaginables, 
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CH APURE XXXVl. 

•» 


SltMlagciuc <Ic Diego (kîiiteno conire François di* Carvujat, cl .‘nilrcs- 

cvénemcnls remarquables. 


François de Carvajal, comme il a etc dil 
ci-devant, ne perdit pas un moment de temps 
pour avoir entre ses mains Diego Centeno, et 
hîlter la défaite de cet ennemi, contre lequel il 
inarclîoît toujours en ordre de bataille sansqu’ü 
.SC passât guère de jour qu’il ne fit quelque bu¬ 
tin sur lui. Une fois entre autres, comme il ta- 
lonnoit son ennemi, qu’il n’abandonnoit jamais 
de vue, les uns et les autres ayant été obligé.s 
de passer par un endroit d’où jusqu’à une petite 
rivière il y avoît plus d’une lieue à descendre 
et autant à monter, sans qu’il eût qu’environ 
la portée d’une arquebuse d’une colline à rautre, 
François de Carvajal , qui savoit fort bien le 
clicmin et les avenues, ctoit fort aise de mar¬ 
cher par là, parce (ju’il crut que pendant que 
son ennemi descendroit de la colline au bord 
lie la rivière, il au roi t le temps de gagner 
i’éminencc du lieu, et qu’ainsi , pendant que 

Centeno rnonteroit raulrc coteau , scsarquebu- 
« 

îuers tireroîeut sur lui et le dèleroient entière- 
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mciil. Se flaUant de celle iniagiiiatioD, il conli- 
nuoitsa route avec scs gens, espérant qu’avant 
qu’il fût nuit ils vicndroient à bout de leur en¬ 
treprise ; mais d’un antre colé Diego Centeno >, 
qui prenoit garde à lui et aux siens, découvrit 
par bonheur l’extrcine danger où il s’a! 1 oit ex¬ 
poser, de sorte que, pour y remédier, à une 
lieue de la descente du coteau qui inenoil à la 
rivière, ayant assemblé les principaux officiers 
de son armée, il leur dit : t< Messieurs, vous 
)) voyez en quelles extrémités nous sonnnes ré- 
» duits, car tandis que nous monterons la col- 
<( line qui est a coté de l’autre rivière que nous 
« avons devant nous, il est sûr que notre ennemi 
it nous enveloppera par derrière, et que ses 
(( arquebusiers nous tueront tous sans que pas- 
« lin en échappe. Je me suisS donc avisé d’un stra- 
« tagème qui ne me semble pas mauvais , c’est 
« qu’il faut que six d’entre vous, de ceux qui 
« ont les meilleurs chevaux, se mettent derrière 

({ la colline qui est à b main droite de ce che- 

■ 

<( min , où ils se tiendront cachés jusqu’à ce 
« que Garvajal et son avant-garde aient passé ; 
(( alors ils donneront sur son arrière-garde, et 
<( sans respecter personne ils chargeronfindif* 
(( féremmenttoutee qu’ils trouveront d’indiens, 
((•de Nègres et d’Espagnols. Avec cela je suis 
U d’avis qu’ils crient le plus haut qu’ils pourront, 
« afin que ce bruit venant aux oreilles de Car- 
« vajal, il rebrousse ebemin poui\secourir les- 
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K siens et nous laisse passer librement. » II 
nomma «jonc six cavaliers pour rexécution de 
cette entreprise, afin de terminer le dilFcrend 
où ils étoient, parce que l’ayant communiquée 
à quinze ou seize ils y vouloicnt tous allci*. 

Après cette précaution Diego Centeno pour¬ 
suivit sa route, liatanL les siens de marcher le 
plus vite qu’ils pourroicnt. Les six cavaliers 
s’avancèrent vers la colline,, où ils se cachèrent; 
puis quand ils virent que Carvajal et son avant- 
gai'dc ( où il avoit mis ses meilleurs hommes,' 
ne se doutant pas que scs ennemis les dussent 
charger en queue ) l’eurent entièrement passée, 
ils at lac J lièrent l’arrière-garde et poursuivii-cnt 
avec furie les Espagnols, les Indiens elles 
Nègres qui incnoicnt le bagage- Non contcnts.de’ 


cela, ils tuèrent les mulets et les chevaux qu’ils 
rencontrèrent, ce qui oliligea les ennemis à 
crier au secours. Carvajal voyant cela fit iialtc à 
rinstant, sans vouloir néanmoins rcbrousseï* 
chemin , de peur que l’alarme étant fausse, cl ne 
trouvant aucun ennemi , il ne perdit l’occasion 
qu’il avüil on maîn. Cependant les six cavaliers 
passèrent outre, et s’y prirent de si bonne façon 
qu’ils rédu isireiU les gens de Carvajal à redou- 
Ider leurs Cl is. Il arriva cncoi’c une chose iiui 
contribua à mettre réj)ouvaMlc <lans l’armée de 
(jarvajal. Entre les mulets que tuèrent les six 
cavalicis, il s’en li ouva un rpii éloit chargé de 
six barils de pondre on ils mirent le feu , ce qui 
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fit un si graiKÎ bruit que les vallons et les col¬ 
lines en retentirent. François de Carvajal vit 
bien que celte alarme n’étoit pas fausse , si 
bien qu’à l’iieurc meme il envoya secourir 
les siens qui en avoient grand liesoin. Les 
cavaliers s’en étant aperçus tournèrent le dos, 
prenant le même cliemin par où ils éloîent 
venus, et ainsi à la faveur de leurs guides in¬ 
diens ils allèrent joindre six ou sept jours après 
le capitaine Diego Centeno. Le mcslrc-de-camp 
Carvajal lut contraint de passer le reste du.jour 
et la nuit suivante au meme lieu où il avoit se- 
couru scs gens, ne pouvant poursuivre l’ennemi 
à cause des grands dégâts que les six cavaliers 
avoient faits ; car ils tuèrent tout ce qu’ils trou¬ 
vèrent de gens devant eux, et donnèrent moyen 
cependant à Diego Centeno de se tirer du mau¬ 
vais passage sans être endommagé de son en¬ 
nemi. Carvajal fut sensiblement touché de voir 
que non seulement son projet n’avoit pas réussi, 
mais qu’un chétif capitaine, qui en comparaison 
de lui n’cLoit qu’un apprenti au métier des ar¬ 
mes , n’avoit pas laissé de lui jouer cette pièce , 
et d’user d’un stratagème par le nioyen duquel 
il s’étoit délivré de ses mains et d’un danger si 
apparent, qu’il tenoit sa porte pour inévitable. 
11 ne dit pas un seul mot de tout ce jour-Ià, ne 
pensant qu’à réparer la perle qu’il avoit faite, 
ni ne voulut point souper, disant que le tour 
qu’on venoit de lui jouer l’aA oit soûlé pour long- 
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temps. Enfin, après qu’une partie de sa colère 
fut passée avec la nuit, s’adressant à ses prin¬ 
cipaux officiers il leur dit : « Messieurs , il faut 
« que je vous avoue que par l’espace de quarante 
« ans que j’ai porté les armes en Italie, j’ai vu se 
« tirer glorieusement d’entre les mains de leurs 
(( ennemis , le roi de France, le grand capitaine 
« Antoine de Lctva, le comte Pierre Novarre, 
« Marc-Antoine Colonne, Fabrice Colonne et 
H plusieurs antres fameux capitaines tant es- 
« pagnols qii’italicns : mais après tout, je n’ai 
<( jamais vu d’adresse semblable h celle dont s’est 
(I aujourd’liui servi ce jeune homme pour se dé- 
« livrer des pièges ([ue je croyois lui avoir ten- 
(( dus. Y) Le lendemain il partit de grand matin 
pour poiirsuivi’e son ennemi avec plus d’ardeur 
et de diligence qii’anparavant, de manière qu’il 
gagnoit tous les jours sur lui des gens, des che¬ 
vaux et quantité de bagages. Il ne resta plus à 
Diego Centeno qu’environ quatre-vingts hom¬ 
mes après avoir été ])oursuivi plus de deux cents 
lieues. Voyant donc ses gens si diminués de 
nombre, etsi abatlusde lassitude ((u’ils nepou- 
voient plus SC soutenir, il crut tpi’il ne pourroit 
plus trouver d’asile sur terre, ce qui le fit ré¬ 
soudre d’en chercher un sur la mer et de s’en 
aller le long de la cote h Arcquepa. Il envoya 
[)our cet cffcl un de ses capitaines, nonimé Ri- 
liadaucira, avec ordre qu’en cas qu’il trouvât 
quelque vaisseau à la rade il eut à s'en rendre 
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maître, ou à force d’argent ou par quelque 
stratagème , et de l’amener au port d’Arequepa, 
afin qu’il put s’y embarquer et se tirer de péril, 
llibadaneira en trouva un qui s’en alloît au Chili; 
la nuit il prit un bateau qui le conduisit au vais¬ 
seau dont il se rendit aisément maître, et le 
trouA'a fort propre à leur dessein , étant bien 
pourvu de toutes choses. ïl se mit dedans avec in¬ 
tention de le mener au port d’Arequepa ; mais 
Diego Centeno, pressé par Carvajal, y arriva 
plus tôt que le vaisseau , et se voyant tenu de si 

prés par l’ennemi qu’il ne savoit où aller, il ré- 

« 

solut de congédier ses troupes , leur disant 
« que Qibadaneira ne venoit point, et que n’y 
« ayant aucun vaisseau au port dans lequel il 
« pût s’enfuir, il trouvoit h propos qu’ils se reti- 
« Fassent quatre à quatre, six à six , ou mémo 
« toutseulscommeilsaviseroientpourlemieux». 
Après cela, il se retira d’avec eux et s’en alla 
chercher un lieu de refucre sur le haut des mon- 

O 

tagiies, accompagné de Louis de Tlibcira et d’un 
valet. Ces fugitifs trouvèrent un asile assez fa¬ 
vorable dans une caverne où ils demeurèrent 
cachés près de huit mois, jusqu’à ce que le pré¬ 
sident Gasca entrât dans le Pérou , et ils furent 
entretenus .durant tout ce temps-là par un cu- 
raca du département de Michel Cornejo, dans 
les terres' duquel ils étoieiit, et où nous les 
laisserons jusqu’à ce qu’il soit temps de les en 
tirer. 
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Dans tonies les occasions on Diego Cenlcno 
se trouva depuis fjn’il eut lev<5 des gens pour Sa 
Majesté, il eut toujours en sa compagnie Goii- 
zalc Silvestre, né h llerrera d’Alcantara, dont 
nous avons parlé an long dans notre histoire de 
la Floride. Carvajal poursuivit cependant Diego 
Centeno jusqu’au port d’Arequepa , où il en 
perdit la trace, et il apprit là .que lui et ses 
compagnons s’etoient débandés , qui ça , qui là. 
Ilabadaneira arriva le lendemain malin dans un 


vaisseau' au port de la ville, et ne put si bien se 
cacher que Carvajal n’apprît d’un prisonnier 
qu’il cloit là, cl à quelle fin il venoit là. Il s’in- 
formaaiissi du signal concerté entre Centeno et 
llibadaneira, l’ayant su, il fit dessein de se 
saisir de lui et de son vaisseau ; mais Uibada- 
ncira en ayant été averti, et voyant qu’il ne ve¬ 
noit personne, mit aussitôt à la voüc. Carvajal, 
ayant appris en même temps qucLopez de Men¬ 
doza fuyoit plus avant dans le pays avec sept 
ou huit de ses compagnons, envoya prompte¬ 
ment après lui un de ses capitaines avec vingt 
arquebusiers qui, l’ayant suivi prés de cent 
lieues, renfermèrent enfin dans le gouverne¬ 
ment du capitaine Diego de Royas,ct allèrent 
rendre compte à Carvajal de ce qui leur étoit ar¬ 
rivé j et celui-ci, voyaiitqucDiego Ccnlenos’éloit 
« eiiré, alla ds oit à la ville de la Plala pour y tirer 
de l’argent tant des liicns de Gonzalc Pizarre 
que des déscrtcins (pii i’avoicnt al>andonué. 
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Pour revenir a Lopez tic Mendoza, Il faut sa^ 
voir que ce fui; en clFct luI-memc qui entra , 
comme nous avons dit, dans le gouvernement 
de Diego de Uoyas, qui fut un des capitaines 
que le licencie Vaca de Castro , gouverneur du 


Pérou, envoya la ire de nouvelles conquêtes 
après avoir apaisé les révoltes de ce grand em¬ 
pire par le châtiment et la mort de don Diego 
d’Almagre le jeune. Nous dirons dans lé cha¬ 
pitre suivant ce qui lui arriva. 


CHAPITRE XXXVIL 


Avenlures de Lüpc/. du Mendoza. — l’oîsoii dont se servoieot les In¬ 
diens pour envenimer ieurs flèches. — Reloue de Mendoza dans le 
Pérou. 


L’intention de Lopez de Mendoza étoit de sc 
cacher avec ses compagnons sur les montagnes 
des Antis, qui sont au levant de tout le Pérou, 
jusqu’à ce qu’il vînt quelque nouvel ordre de Sa 
Majesté, et il s’en alloitsans penser qu’il dut ja¬ 
mais rencontrer aucun Espagnol en ce pays-là; 
mais il fut tout étonné de sc trouver avec Ga-- 
briel Yermudez, qui ctoit un de ceux qui, avec 
Diego dcRoyas, étoient entrés dans ces nouvel¬ 
les terres, où lui et scs compagnons iirentdes cf- 
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i'orls iiicroyoblcs conlrc Icsliulicris ctsoullVirenl 
toutes les incommodités que le manquement de 
vivres et la latiguc d’un long chemin causent or¬ 
dinairement à ceux (jui voyagent. Ils avoîenl 
pourtaul poussé leur conquête jusque sur les 
bords de la rivière de ia Plata, tout proche du 
fort que Sébastien Gabety avoit fait bàtir^quand 
la mort de Diego de Uoyas, leur général, fut 
cause que la dissension se mit parmi eux, n’ayant 
pu s’accoi’dcr sur l’élection d’un général pour 
commander celte petite armée. L’ambition dé¬ 
réglée de plusieurs de ceux qui prétendoient ?i 
cette charge fut cause qu’ils s’enlretuèrent ini- 
sérablemcnl et sc divisèj’cnl en plusieurs ban- 
lics , tournant contre eux-rndïnes leurs propres 
armes, comme s’ils ifeussent point eu d’autres 
ennemis à combalU c. 

Diego de Itoyas moui ut d’un coup de flèche 
que lui tirèrent les Indiens, Iroltée d’une herbe 
si venimeuse (pic ceux qui en sont lilessés n’eii 
réchappent jamais, parce que ce poison fait son 
ü}>éralion dans trois jours, et le septième le 
blessé perd la vie dans un tel excès de rage 
qu’il SC mange les mains et sc donne de la tête 
contre la nuu aillc. Les Espagnols firent tout ce 
(ju’ils purent pour apprendre des Indiens de 
(|ucl contre-poison il falloit se servir pour gué¬ 
rir de CCS blessures; mais voyant qu’ils ne le 
vouloicnt point dire, ni par promesses ni par 
menaces, il s’avisèrent de tirer une de ces flè- 
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elles dans la cuisse d’un prisonnier indien, qu’ils 
laissèrent après aller dans la campagne - 11 cueillit 
de deux sortes d’herbes qu’il pila séparément, 
puis il but le jus de Tune et mit sur scs plaies 
celui de l’autre, les ayant auparavant incisées 
avec un couteau, et tiré la pointe de la llccbc, 
qui est déliée et laite de telle sorte que quand 
ils viennent à la plaie les éclats en demeurent 
dedans souvent ; mais il faut l’arracher néces¬ 
sairement, autrement le contre-poison n’opcrc 
point; ce que l’Indien ayant bien observé, il 
fut guéri de sa blessure. Les Espagnols décou¬ 
vrirent ainsi ce secret, par le moyen duquel 
plusieurs se garantirent du poison des flèches, 
et quelques uns en moururent n’en ayant pu 
tirer les pointes. Je dirai à cette occasion qu’aux 
îles de Baidovcnlo , dans toute la cote du Brésil, 
à Sainte-Martlic * au nouveau rovaume et en 
plusieurs autres pays, les Indiens usoient d’une 
sorte de poison bien étrange qu’ils faisoient de 

■ 

celte manière : Ils prenoient la cuisse d’un In¬ 
dien , de ceux qu’ils tuoient h la guerre, qü’ils 
exposoient au grand air et au soleil, après l’avoir 
lardée d’autant de pointes de llècbcs que la cuisse 
en pouvoit contenir. Les ayant ainsi laissées 
durant quelques jours, ils les retiroient, et, 
sans les nettoyer, les faisoient sécher à l’air, 
en quelque lieu où le soleil ne donnai point, et 
en ferroient après le bout de leurs Bêches. Ce 
poison ctoit si dangereux qu’on n’en guérissoit 
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que forl Jiflicilomcut. Je raconterai ci-après, en 
son lieu, une chose que je puis assurer pour 
ravoir vue moi-mcnic, qui prouvera ce que je 
dis. Depuis que les Espagnols furent entrés 
en CCS pays-là, les Indiens qui leur faisoient la 
guerre changèrent la manière de faire du poi¬ 
son ; car, au lieu qu’ils avoient accoutumé de 
le faire de chair d’Indien , ils- le firent depuis de 
celle des Espagnols qu’ils tuoient ; et si , pai* ha¬ 
sard , ils en pouvoienl prendre quelques uns 
qui lussent rousseaux ou qui eussent, comme 
ils disent, le poil de safran, ils s’en servolcnt 
plutôt que des autres pour ce genre de poison, 
trouvant cette couleur si étrange qu’il leur sem- 

m 

hlüit qu’elle scroit plus venimeuse qu’une autre. 

Pour revciiir à ceux fjui entrèrent les pre¬ 
miers dans ce pays-là, il faut savoir ([uc 
voyant qu’ils ne [louvoient s’accorder et qu’ils 
ne seroient jamais bien ensemble , ils ré¬ 


solurent de se séparer, la plupart d’entre 
eux s’etant ollbrts à sortir* de ce lieu - là pour 
s’eu aller au Pérou, jugeant [>ar les apparen¬ 


ces que tant qu’ils seroient désunis et séparés 
ils ne feroient jamais rien contre les Indiens, 
([ui cloicnt vaillants et aguerris. Ce que j’ai dit 
du poison, des aventures de Mendoza et des 
disputes des Espagnols est amplement raconté 
par Diego Fernandez Palentin , où je renvoie le 


lecteur s’il en veut savoir davantage. Je dirai 
sculcmcnl que ce ([ui fil aller ces Esjiagnols au 
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Pci'ou fut premièrement îcur mauvaise iiitoUi’- 
ffcnce, puis la nouvelle qtfun Indien leur ap¬ 
porta touchant la révolte de ce grand empire, 
quoique néanmoins ils n’en sussent pas les par¬ 
ticularités, mais seulement que les Espagnols 
ctoient en guerre les uns contre les autres. 

Cette nouvelle fut cause qu’ils envoyèrent 
Gabriel Vermudez vers la frontière du Pérou 

I 

pour savtiir au vrai ce qui se passoit entre ceux 
de leur nation , et sc jeter dans le parti qui leur 
sembleroit le plus avantageux. Vermudez ren- 
contra en chemin Lopez de Mendoza, qui lut 
fit un long récit de tout ce qui s’étoit passe au 
Pérou depuis (pie Diego de Uoyas eu étoit sorti ; 
do sorte que les compagnons de Gabriel Ver- 
imiflcz s’étant joints à Mendoza, ils écrivirent 
tous ensemble à Nicolas de ilcredia, chel (le 
l’autre parti, (jui vint anssiuU avec ses gens. 
Lopez de Mendoza les accorda, et les uns et les 
antres, d’un commun consentement, Pavant 
lait leur général, lui promirent de le suivre et 
lui jurèrent obéissance. Ils étoienten tout cent 
cinquante hommes, prcscpic tous bons cavaliers, 
vaillants cl inlaligables , s’étant endurcis par les 
fatigues qu’ils avoient endurées pendant six 
cents lieues de pays qu’ils avoient traversé. 

Lopez (le Mendoza, sc voyant à la tête d’un si 
bon nombre de vaillants liommes, sortit avec 
eux des montagnes pour voir s’il ne pourroit 
point résister à François de Carvajal, ou si qucl- 

28 
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que autre ne se vouclroil point joindre à Inr, 
sous prétexte de servir le roi. Il entra dans la 
contrée de Puenna, et marcha droit à la ville 
qui porte le meme nom que la province. Il sé¬ 
journa quelque temps dans cette ville pour s’y 
rafraîchir et y faire délasser ses troupes et les 
chevaux, qui se ressentoienl les uns et les au¬ 
tres des fatigues et de l’cxti'émc faim qu’ils 
avoient soiiirertc. 


François de Carvajal fut aussitôt averti de la 
sortie de Lopez de Mendoza et des gens d’en¬ 
trée , nom qu’il donnoit aux soldats nouvelle¬ 


ment arrivés qui s’éloient joints à lui. Il sut aussi 


en même temps qu’ils n’etoient pas tous l:>icn 
unis ni d’un môme sentiment, ce qui le lit ré* 
soiidrc de les aller promptement chercher, pour 
les pouvoir attirer dans son parti avant ipi/ils 
se fussent réconciliés ensemble. Lopez de Men¬ 
doza se retrancha dans le bourc et s’v foi tiha le 
mieux qu’il put afin de lui résister ; mais quand 
il vit que Carvajal s’approclioit ü changea d’avis. 


appréhendant ipi’il ne l’assiégeât et ne le contrai¬ 
gnît par la faim h se rendre à lui, n’ayant aucune 
provision de vivres. Il considéia d’ailleurs que 
les siens, qui ctoieiit presque tous cavalerie, 
avoient beaucoiq) d’avantage sur les ennemis ; 
qu’ils combattroient mieux en rase campagne 


fpie dans une [ilace assiégée , et ([ue ceux de 
Carvajal se l’cndrotent phts facilement à lui au 
champ de bataille, où il les pourroit recevoir 
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plus à Tuiso qu’cn un lieu sépare par une mu¬ 
raille. L’opinion qu’ils avoieiit tous (picCarvajal 
inécontentoit ses gens, et qu’à cause du mauvais 
traitement qu’il leur faisoit ils l’abandon neroient 
aux occasions, étoit si forlement enracinée dans 
l’esprit de plusieurs, qu’elle leur lit faire celte 
démarche; et comme elle avoit souvent trompé 
Diego Centeno, aussi Lrompa-t-clle Lopez de 
Mendoza. Il vint donc au-devant de François 
de Garvajal, qui marclioit eu ordre de bataille 
dans le dessein de l’attaquer dans son fort; mais 
quand il vit que Lopez de Mendoza, son en¬ 
nemi, sortit de la place, il fit mine plus qu’au- 
paravant .de lui vouloir donner bataille, quoi¬ 
qu’il n’en eût pas envie , mais seulement de le 
faire sortir du fort par une ruse de guerre. 
Mendoza eu sortit en elFet avec ses gens , ce tpii 
lut un sujet de raillerie pour Garvajal, (pii s’en 
alla droit à eux; mais les ayant approchés à la 
portée d’une arquebuse, il leur ouvrit le passage 
à coté, et avec un très bon ordre entra dans la 
place dont ils venoicnl de sortir, sans qu’ils eus¬ 
sent le moyen de l’en empêcher, cl sans que pas 
un seul des gens de Garvajal s’allàt rendre àLopez 
de Mendoza comme il se i’imagînoit. Ils chan¬ 
gèrent ainsi de poste les uns et les autres, Gar¬ 
vajal s’étant logé dans le Ibrt cl Lopez de Men¬ 
doza dans la campagne. Les troupes de Carva- 
jai pillèi'CTit la ville, où les ennemis avoient 
laissé leurs biens. Ils curent de butin, oulrc le 
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bagngc, [)luH de cînf[uante mille pesos en lingots 
d’argent, que Lopez de Mendoza , dès qu’il fui 
hors des montagnes T fit tirer de certains lieux 
où lui et Diego Centeno les avoient cachés dans 
le temps que François de Carvajal lès poursui- 
voit ; il voulut employer cet argent à la paie des 
soldats, et en assister ceux qui cLoient sortis de& 
pays de conquête, mais ils furent si généreux, 
que presque pas un d’eux n’en voulut recevoir, 
afin de ne déclioir pas des pi’étentions qu’ils 
avoient qu’on leur leroit à l’avenir de grands 
avantages pour avoir servi le roi a leurs dépens, 
sans tirer ni paie ni récompense, comme ils 
l’exposèrent depuis en leurs lequétcs. Aussi 
ctoit-cc la coutume non seulement des soldats 
de conquête, mais de ceux du Pérou, qui se 
piquoient de noblesse, de ne vouloir recevoir 
aucune sorte d’assistance, ni de l’argent même 
si on leur en olfroil, faisant gloire de servir 
non pour l’intérêt présent, mais pour la récom* 
pense à venir. Si dans une extrémité pressante 
(juclqu’nn d’entre eux prenoit de l’argent, ce 
n’étoif point par lormcde paie, mais plutôt d’em¬ 
prunt, s’ol)!igcant pour cet clfet de le rendre et 
de le mellrc dans les coffres de Sa Majesté, ce 
qu’ils observoienl tous fort ponctuellement, 
parce qu’ils falsoicnt consister leur honneur h 
s’acquitter en gens de bien de ce ipi’ils avaient 
promis en viais soldats. 
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CIIAPITUE xxxvin. 


François de Carv'ajal défait Lopez de Mendoza et lui fail tranclier 
le tête ; puis il va dans la province des Ckarcas. 


Tandis que les troupes de Carvajal pilloîent 
la ville , Lopez de Mendoza sembla perdre une 
grande occasion de combattre scs ennemis, tels 
pillages ayant etc cause plusieurs fois de la perte 
des vainqueurs et du gain des vaincus. Il est 
vrai qu’il se douta bien que Carvajal ne seroit 
pas si malavisé que de négliger les mesures 
qu’il lalloit prendre pour prévenir les embû¬ 
ches et les suprises de ses ennemis. En effet, il 
n’aperçut pas plus tôt que ses gens s’étoîent dis¬ 
persés, qu’il fil sonner la trompette pour les 

rallier , et les tint toute la nuit sous les armes. 

« 

De plus, pour mieux tromper les ennemis et 
empêcher qu’ils ne fissent quelque entreprise à 
la faveur des ténèbres , il écrivit, au nom d’un 
de ses soldais, une fausse lettre dont il fit por¬ 
teur un Indien latin qu’il instruisit amplement 
sur ce qu’il lui falloil dire et faire , afin qu’on le 
crût plus aisément. Par celle lettre , il conseil- 
loit aux ennemis de cliarger Carvajal cette nuit- 
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là [>ar doux endroits dilïércnLs, assurant ([uc 
pliisiciii s nicconLcnlsde son parti s’iroicnl. ren- 
ilrc au leur, cl rpi’üs ne l’avoîent point (ait le 
jour précédent de peur ipic les anpicbusicrs 
ne les tuassent dans le tcinpsqu’ils s’en fuir oient. 

Cependant Carvajal profita , selon sa cou- 
lunic, de l’opinion qu’avoienl eue scs ennemis 
iju’il traitoit si mal scs gens. Lope/de Mendoza 
avant reçu cette lettre, fpioiqu’il ne sût pas d’où 
elle venoil, parce qu’il n’y avoit point de nom, 
ne laissa pas de la lire et scmlda même y ajou¬ 
ter foi, d’autant qu’elle se ti ouva conforme à 
scs sentiments. Il fit tenir prêts scs soldats, et, 
suivant l’avis (pi’on lui donnoit, il attaqua vers 
la mi-nuit les gcris^ de Carvajal par les deux 
cndi'oits (pii lui étoient marqués; mais cela ne 
lui servit de rien , parce (pi’on fit une vigon- 
rensc résistance de la part de l’ennemi et ([ne 
pas un seul d’entre eux ne Iiranla pour s’allei' 
rendre à lui. Se voyant ainsi trompé, il se relira 
dans son premier poste , après avoir perdu six 
ou sept des siens ([ni furent tues en celte oc¬ 
casion, outre qu’il y en eut ([uelqucs uns de 
iilcssés. Après cet échec, ayant su des Indiens 
([ue François de Carvajal avoit laissé tout son 
bagage et celui de ses gens à six ou sc()t lieues 
de là, il résolut de se venger de lui et dépaver 


ses ennemis Ch meme mon noie 



a voient 


[>ayé lui-mérnc. Il se mil dune en chcinin avec 
ses gfjiis qui rurent tous exlrémemcnt aises de 
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pouvoir, SC prévaloir des dépouilles de leurs en¬ 
nemis , parmi lesquelles ils trouvèrent quantité 
d’or, d’armes et de poudre. 

Les trois historiens que nous citons d’ordi- 
naîrc demeurent d’accord qu’au combat qui se 
donna de nuit Carvajal reçut un coup d’arque¬ 
buse à la cuisse, dont il se pansa lui-même se¬ 
crètement afin que ses gens nes’on aperçussent 
pas, et (|u’il ne laissa pas de passer la même nuit 
à donner les ordres à scs soldats ; et ils ajoutent 
que ce lui un des siens qui le blessa. Mais, quoi 
qu’il en soit, la plaie ne dut pas être grande, 
puisqu’elle ne l’empéclia pas de rnareber toute 
cette nuit-lcà et de poursuivre le lendemain ses 
ennemis, qu’il trouva, la nuit suivante, tous as¬ 
soupis, sans daigner se tenir sur leurs gardes , 
ce qui fut cause qu’il en mil la plupart en dé¬ 
route et lit prisonniers les autres. Ceux qu’il 
ne put prendre s’écartèrent en divers endroits 
à la faveur des ténèbres, et entre autres Lopez. 
de Mendoza. Carvajal y ayant pris garde les 
suivit à la piste aussitôt qu’il fut jour, et apprit 
en chemin que les ennemis a voient volé son ba¬ 
gage et celui de ses compagnons. Ayant appris 
cela , il se tourna vers ses amis et leur dit : «Ca- 
« marades, je ne doute pas que vous ne demeu- 
« riez d’accord avec moi qu’en pillant notre 
« bagage le seigneur Lopez de Mendoza n’ait 
(( emporté avec lui le couteau dont il doit avoir 
« la gorge coupée. » Voulant dire qu’ils dévoient 
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tous perdre la vie ou regagner ce ([ii’ils avoiciit 
|)erdu. Il ne courut jamais avec tant d^ardeur 
qu^il le fit jïour aller joindre Mendoza. Gelut-ci, 
qui avoit fait huit ou neuf lieues et qui s’hna- 
giiioit que Garvajal avoît trop d’occupation pour 
eu faire autant ce jour-là cl le lendemain , s’ar¬ 
rêta sur le bord d’une livicre, après l’avoir 
passée, jjoiir s’y rafraîchir un peu avec scs 
gens. Gomme ils a voient beaucoup fatigué pen¬ 
dant toute la nuit, les uns dormoient et les au-, 
très mangeoîcnt, c|uand ils vii'cnt descendre par 
nn coteau François de Garvajal qui |ucnoit le 
chemin de la rivière. Les plus endormis s’é¬ 
veillèrent au bruit (|ue lirciit leur compagnons 
et furent tout elfrayés de cette venue inopinée 
. de l’ennemi ; et comme ils s’imaginèrent que 
Garvajal menoit avec lui tout sou monde, ils 
prirent dilïcrcntes roules et se débandèrent 
ainsi, sans prendre garde que ceux qui venoienL 
les attaquer n’étoiciit qu’environ soixante cava¬ 
liers que Garvajal avoit choisis parmi les autres, 
ne croyant pas qu’il en fallût davantage pour 
suivre des luyai’ds. U fil prisonniers plusieurs 
de ses ennemis, et s’arrêta quelque temps dans 
leur même [)ostc pour y recouvrer ce qu’ils 
avoicnl pris. Ge fut alors que , allant en quête 
do son bien , il renconti’a trois ou quatre es¬ 
couades de soldats qui se diverlissoieiiL à jouer 
une partie de lingots d’or qu’ils lui avoicnl dé¬ 
robes J dont il prit sujet de les raillei’ plaisam- 
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ment, comme c’etoil sa coutume, et de leur dire 
quelques bons mots qui sont rapportés au long 
par Diego Fernandez. Il demeura tout ce jour-là 
dans le môme poste et donna le temps à Lopez 
de Mendoza de se ralliée avec cinq ou six des 
siens, tous les autres s’étafit égarés, qui cà qui 
lu, sans savoir où ils alloicnl et sans autre des¬ 
sein que de s’éloigner le plus (|u'i!s pourroient 
de ronnemi. Cependant Car vajal, ayant recouvré 

A 

la meilleure partie de ce qu’on lui avoit pris, 
suivit à la piste les luyards, et trouva, sans le 
savoir, qu’il couroit apres Mendoza. 11 jQt tant 
de diligence que , encore que ses ennemis eus¬ 
sent sur lui l’avantage de cinq ou six heures de 
chemin , il ai'il va la deuxième nuit de sa mar¬ 
che, dès le point du jour, à un petit bourg d’In- 
diens où éloil Lopez de Mendoza qui, depuis 
sa dcrnicre déroute , avoit mis un peu plus de 
ijcnte lieurcs à làire vingt-deux lieues, et s’é- 
loit arreté dans ce bourg, s’imaginant que la 
quantité de gens qu’avoit Carvajal cmpecheroit 
(pi’il n’alkit si vite. Comme il était extrêmement 
fatigué, n’ayant cessé de marcher jour et nuit, 
sans (jue ni lui ni ceux qui ctoient avec lui eus¬ 
sent ni mangé ni reposé, ils sc laissèrent sur¬ 
prendre au sommeil. 

Carvajal étant arrivé au bourg avec huit ca¬ 
valiers seulement, qu’il avoit détachés du gros 
(pii venoit avec luî, n’en voulut pas piendre 
davantage pour donaer i’alarmc celle unit à 
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Lopez de Mendoza, et le (aire périr dans sa fuite 
en lui Otant tout moyen de reprendre lialeine. 
Ayant donc appris de quelques Indiens le logis 
de scs ennemis et quel en cloit le nombre, il 

et se saisit des 

deux portes qu’avoit la maison, qui étoît un 
grand logement appartenant au cacique du 
bourcf. Pour faire accroire à ses nouveaux hôtes 

O 

qu’il avoit beaucoup de gens, et par ce moyen 
empêcher (|u’ils ne se missent en défense, il 
ap[)ela par leur nom ses capitaines, comme 
s’ils eussent été jiréscnts, leur disant tout haut : 
« Seigneurs capitaines tel et tel, gardez cette 
« porte ; et vous aussi , messieurs tel et tel, 
« ayez soin de vous tenir à celte autre que 
(i voilà : vous, pareillement, monsieur tel, 
<( apportez du feu pour brûler cette maison. » 
Ce bruit et ces paroles plusieurs fois répétées 


épouvantèrent tous ceux du logis, et apres que 
Carvajal y fut entré, lui troisième, il y désarma ses 
ennemis, et les attacha lous, à la réserve.de 
Lopez de M'endoza, qu’il vonlnl respecter à 
cause de sa charge de général j puis il les fit 
sortir de la maison*pour leur faire voir le peu 
de gens (ju’il avoit. Voilà comme fut pris Lo[)ez 
de INlendüza, ce que les historiens ne racontent 
qu’eu abrégé pour ne se rendre pas ennuyeux. 
Carvaial fit trancher la tèie sui -Ie-cliamp à Lopez 

et à trois 

SOS compagnons, pardonnant à tous Icb autres 
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Il pardonna aussi à tous les soldais revenus des 
pays de conquête , commandant qu’on leur ren¬ 
dît les clicvaux, les armes et les autres choses 
qu’on leur avoit otees ; il les assista même d’ar¬ 
gent, et monta le mieux qu’il put ceux qui étoient 
à pied , tachant de leur rendre toutes sortes de , 
bons offices, afin de les obliger h se jeter dans 
son parti. Il pardonna encore à Louis Pardomo 
et à AUonse Camargo, qui avoient quitte 
Diego Centeno pour s’enfuir avec Lope/, de 
Mendoza ; ce qu’il fit, à ce que l’on dit, parce 
qu’ils lui découvrirent la valeur de plus de cin¬ 
quante mille ducats en argent que Centeno 
avoient enterrés. Après cela, voyant qu’il n’y 
avoit plus personne qui s’opposât à scs armes , 
il tourna du cote des Gharcas, et séjourna quel¬ 
que Icmjis dans la ville de la Plata, où il tira 
tout ce qu’il put avoir d’argent des mines du 

4 ' 

Potosi qui sc découvrirent cette annéc*là, et 
des'Indiens autrefois sujets des pi incipaux sei¬ 
gneurs, comme aussi de ceux qui s’étoient en- 

r 

fuis, les départements desquels il conhsquoit 
an profit de Gonzale Pizarre , pour le rem- 
* bourser des Irais de la guerre. Le même joui' 
qu’il entra dans la ville de la Plata, les princi¬ 
paux bourgeois furent au-devant de lui pour 
l’jjpalser. Alfonse Ramircz, entre autres, le vint 
recevoir avec la baguette en main , qu’il portoit 
pour marque de sa dignité de juge ordinaire de 
la ville, dont Diego Centeno l’avoit pourvu ; ce 


















J 


r 444 lIÈSTOraE DES GUEnUES CIVILES 

" nue voyant, Garvajal lui dît : « Seigneur Ra- 

■' « mirez, faites une pointe (i) à celte baguette, 

' <( et ne vous en servez que coniinc d’un trait 

« pour le tirer contre quelque chien; car si 
' (( vous l’employez à queicjue autre usage, je 

<( vous jure que je vous ferai pendre. « Ce qu’il 
lui dit pour le re|>rendrc de son incivilité, et 
l’avertir qu’il avoit mauvaise grâce de le venir 
recevoir avec la baguette cti main , puisque ce 
ii’élüil pas lui, ni aucun autre de son parti, 
mais son ennemi qui la lui avoit donnée. Ramirez 
se délit donc de cette marque d’honneur , ayant 
compris un peu trop tard ce qu’il-eût bien fait 
de comprendre plus tôt. 


CHAPITRE XXXIX 


rrançois de (Üiu vajal envoie la teieücLoi 
~ Pretlitiion truiie ferimiu là-desius. 
découverte J et juiiiîtioii qu’il i-ii fait. 


de Mendoza à Arequcim- 
Coiispiralîon contre lui 


Le lendemain que François de Carvajal ar¬ 
riva dans la ville de la Plala., il envova la létc 

7 

de Lopez de Mendoza à Arequepa , et la lit 

> 

(i) It y a je iic saisqnoi d'amliîgu danü l’espagnol, qui aitroil, ce 
iiio SL*iiil)ie, mauvaise grâce si je i’avciis auiremeni traduii. 
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porler par Denis de lïobadilla, tpii fut depuis 
sergent-niajor de Gonzalcrizarre. Il avoîL ordre 
de ^exposer au gibet d’Ârequepa pour cliâli- 
ment et pour mémoire de ce que lui et Diego 
Genteno s’etoient soulevés dans cette même 
ville. Bobadilla porta cette tète, au sujet de la¬ 
quelle je rapporterai un événement })articuirer, 
qui se passa avec une femme (pii fit une action 
si généreuse qu’elle mérite bien qu’on ne la 
passe pas sous silence. 

Cette dame dont je veux parler demeiiroit . 

alors dans Arc<|uepa , et s’appcloit Jeanne de 

Lcyton, parce (ju’elle avoit été nourrie dans la 

» 

maison de madame Catherine Jjeyton , qui étoît 
sortie d’une des pins nobles familles qui fussent 
alors dans le royaume de Porlngal, et fenimc 
de François de Garvajal, quoique quelques mé¬ 
disants la fissent passer pour sa maîtresse, ce 
qui étoit faux, et qui ctoit estimée de tous 
les cavaliers du Pérou, comme elle le méritoît 
bien et pour sa no ble extraction et pour ses' 
(piatités éminentes. Jeanne de Lcyton, ayant été 
élevée par celte dame, prît ce surnom d’elle- 
même. Elle fut mariée à François Voso, avec 
qui elle vécut si bien , que François de Carvajal, 
entre autres, larcgardoit comme sa propre fille. 
Durant tous les troubles de Gonzale Pizarre, 
elle favorisa toujours ceux du parti du roi; si 
bien qu’elle s’employoit pour les uns envers 
François de Carvajal, ci assistoit les autres de 
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scs hiciis, jüsfjuc-ià meme que lorsqu’ils cLoiciit 
en |)cinc elle les rctiroit dans sa propre mai¬ 
son. En ciï’et, la pi'euiièrc lois que Goiizale Pi- 
zarre entra dans llimac , où se firent q>ar son 
ordre les emprisonnements et les sanglantes 
exécutions dont j’ai parlé ci-devant, il se trouva 
qu’elle avoit caché dans sou logis trois des prin¬ 
cipaux liahitants. 

Quelque temps après cet événement, Jeanne 
(le Lcyton alla demeurer à Arequepa , où Denis 
de Bübadilla porta la tète de Lopez de Mendoza, 
celle de Nicolas de llcredia et trois ou quatre 
autres. A son arrivée, avant que d’aller voir 
Pedro de ruenfes, lieutenant dcGonzalc Pizarre 
dans la meme ville , il alla reridi e visite à Jeanne 
de Eeyton , sachant bien (|ue Erançoisde Gar- 
vajal son maîtic en sei’oit très aise. Elle lui fit 
un lurt bon accueil, et apres s’élrc informée de 
sa santé et de celle de son seigneur , comme elle 
savoit qu’il étoît venu pour faire mettre ou gibet 
les tètes <|u’il avoit apportées , elle lui dit : « Sci- 
« gneur liobadilla, |’ai une grâce à vous de- 
<f mander, qui est de vouloir me donner la tète 
a de Lopez de Mendoza, afin que je la fasse 
a en ténor le plus honorablement que je pour- 
« rai, [>nis([uc c’éloit un cavalier très consîdé- 
K rallie. » fîoliadilla s’en excusa d’abord, disant 
fju’il ne le pou voit, qu’elle connoissoit assez riiii- 
meur de François de Garvajalsou maître, qui le 
(croit écariclcr s’il conlrcveiiüil .à scs ordres. 
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JM ais sans se rebuter de ce refus, elle continua 
cle le prier et lui offrit même deux cents ducats 
pour cette lète. Bobadîlla s’excusa derechef, lui 
alléguant les mêmes raisons que je viens de dire; 
ce qui fit que Jeanne de Le> ton, lassée de voir 
que plus elle le prioit, ])lus il s obstlnoit à la 
refuser, lui dit en colère : « Tu me refuses, mais 
« sache qu’il l’cn prendra Ibrt mal : les deux cents 
(c ducats que je t’ai olTerls de la tète du défunt 
(( seront employés par moi à faire dire des messes 
(( pour son àme, et j’espcrc qu’un jour ta tête 
{( te sera coupée avec infamie. » En ciFet, la 
chose arriva depuis comme elle l’avoit prédit, 
ainsi qu’on le verra dans la suite. Dobadilla sortit 
de la maison de celte dame, et alla présenter 
les têtes qu’il avoitapportées à BedrodeEuentes. 
Voyant que les Indiens qui les |>orloienl dans 
une corbeille n’a voient pas le cœur de les en 
tirer, il le lit lui-même, et les Espagnols qui 
cloienl là présents lui ayant dit que ces têtes 
sentoient mauvais : « Vous vous trompez , mes- 
« sieurs, leur rcpomlit-il, les têtes des ennemis 
(t que nos mains ont coupées senlenl fort bon , 
« tant s’en faut qu’elles puent. » 

Quoique Carvajal, après avoir défait le capi¬ 
taine Diego Centerio et fait mourir Lopez de 
Mendoza, llercdiact quelques autres, traitât le 
mieux qu’il pût les soldats venus du Aoyagede 
la rivière de IMata , cependant ceux qui étoient 
échappés de la dcriiicrc défaite, qui se piquoient 
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lie noblesse, ne pouvant soiilïrir l’alîronlfpi’ils 
croyoient que Carvajal leur avoit fait pour les 
avoir si facilement vaincus ou mis en clé route, 
et fait inoupir leur premier capitaine, résolurent 
d’en lij'cr raison et de le tuer. Ils furent poussés 
à cela plutôt par un désir de vengeance que 
par aucune avarice , comme quelques uns l’ont 
voulu faire acci oirc. Les chefs de cette conspi¬ 
ration furent IjOuis i*ardomo, Alfonse Camargo 
et quelques antres, auxquels François de Cai' 
vajal avoit déjà pardonné, comme nous avons 
dit ci-devant. Outre ceux-ci il v en avoit encore 

m 4 j 

tr'cnle moins considérables, qui tous ensemble, 
ayant pris jour pour leur execution , prêtèrent 
serment sur un crucifix d’en garder inviolablc- 
ment le seci el ; mais ils ne purent si bien faire 
(pic François de (Jlarvajal, cjui prenoil soigncii- 
semcnl garde à la conservation de sa personne, 
et (pii de plus avoit quantité d’amis, ne dé¬ 
couvrît leur dessein ; de manière qu’en ayant 
fait pendre quelques-uns il les fit écartclcr avec 
un si grand transport de colère , qu’il semlila 
jiassci juscju’à la rage. Apres en avoir fait exc- 
cLitcr six ou sept des |n’incipaux, il pardonna 
à tous les autres, afin de ne répandre pas tant 
de sang ; et afin de s’assurer d’eux il (es env'oya 
par difi’crcnls chemins à Gonzale Pizarre, à qui 
il avoit écrit un peu auparavant nue relation 
fort ample de tout ce qui s’etoit jiassé, eide la 
défaite de leurs communs ennemis. 
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En échange de celte relation , François de 
Carvajal en reçut en incnie temps une autre de 
' Gonzale-Pizarre , qui lui faisoit savoir la bataille 
de Quito, la mort du vice-roi, l’ordre qu’il 
avoit donne ensuite, et le dessein qu’il avoit de 
s’en aller à la ville desKois, sollicitant Carvajal 
de l’y venir trouver pour résoudre ensemble ce 
qu’ils auroient à faire à l’avenir. 

■ ». --- - 


CHAPITRE 



Discours de Frainjois de Carvajal à Conzale Pizarre pour l'obliger 

à se faire roi du Pérou. 


Tons ces bons succès firent naître à François 
de Carvajal diverses choses dans la pensée tou¬ 
chant Gonzalc Pizarre. Il pensa dès-lors aux 
moyens qu’il pourroit tenir pour l’engager à 
s’établir dans cet empire non seulement comme 
gouverneur, mais comme seigneur absolu : ce 
pays lui appailenoit, selon lui, pour en avoir 
fait la conquête avec scs frèi'es. Pour cette fin 
il lui écrivit une longue lettre, rapportée dans 
l’histoire de Diego Fernandez (cli. ip), par la¬ 
quelle il le sollicita de se faire nommer roi ; 
mais il tâcha de le lui persuader en termes plus 

II. :2g 
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c>:j)r^s , lorsque l’a y an t joint à R imac il lui (Jé- 
couvril ses sentiments do la manière (|u’on va 
voir, quoiqu’il semble que ce ne soit pas l’en¬ 
droit où j’en doive faire mention. . 

K Monseigneur, vous n’ignorez pas que nous 
seuls ne soyons cause de la mort du vice-roi 
Rlasco Nufjcz ; qu’après lui avoir coupe la tète 
on ne l’ait exposée au gibet public^ que nous 
n’ayons ouvertement porté les armes contre le 
roi, et que dans toutes ces conjonctures il ne 
se soit fait plusieurs violences et tyrannies dont 


apparemment on nous fera les auteurs. Gela 
étant, (juelle espérance pourrons-nous avoir 
que le roi nous les pardonne? Ce n’est pas c|ue 
je veuille dire que ces violences nous doivent 
être imputées , |)uisqu’il est vrai que les moins 
coupables et les enfants meme ne sont pas plus 
innocents que vous l’étes de ce colé-là. Mais 
quoi! les rois se peuvent difilcilement oter de 
l’esprit la mauvaise opinion qu’ils ont conçue 
d’un homme, lorsqu’elle y estime fois enraci¬ 
née, quelque bonne mine qu’ils lui fassent 
d’ailleurs. Que devez-vous donc faire en de si 
grandes extrémités, sinon vous rendre absolu 
en prenant le litre de souverain et de roi? Éle¬ 
vez-vous sur le trône, et vous mettez sur la tète 
par votre propi’emaiii une couronne que vous 

H 

ne recevrez jamais par la main d’autrui ; laites 
voir que vous êtes capable de commander aussi 
bien que de conquérir ; entrez en possession 
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de ces vastes terres où vous avez <Iéjà cueilli 
tant de palmes, et ce qu’il y aura de vacant et 
de vide, rcservez-lc pour vos amis et vos servi¬ 
teurs. Pour les obliger encore plus, assurcz-leur 
en héritage et à perpétuité ce que le roi ne leur 
'donne que durant leur vie , ce qui les engagera 
si fort, qu’en combattant pour la conservation 
de leurs états ils s’armeront aussi pour la dé¬ 
fense du vôtre. 

« D’un autre côté,.pour attirer les Indiens à 
votre service, et les réduire s’il en est besoin à 
mourir pour vous avec la meme tendresse qu’ils 
ont toujours eue pouj' leurs rois Incas , je suis 
d’avis que vous preniez pour femme celle des 
princesses du pays qui se trouvera la plus pro¬ 
che de la. couronne, et que pour cet elfet 
vous envoyiez des ambassadeurs dans les mon- 
tagnes où est à présent confiné l’Inca à qui 
■par droit de naissance doit échoir cet empire. 
Laissez-vous posséder h celte illustre ambition 
de commander souverainement. Moquez-vous 
de tous les reproches que vous pourroient faire 
la-dcssus les hommes vulgaires^ lUez-vous de 
leur ouïr dire que cette perfidie ofi'enscra le roi 
d’Espagne, (ju’elle attirera sur vous la Iiaînc 
publique, et qu’on vous tiendi a partout pour 
un tvran : souvenez-vous seulement de ce bon 
mot, qui est passe en proverbe, «qu’il n’y a 
«point de trahison à se faire roi ». Avant que 
nous missions le pied dans ce pays il appartenoit 
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entièrement aux Incas. Puisqu’on ne l’a furs; 
gagne pour le rendre, vous y avez plus de droit 
que le roi de Gaslillc , rayant conquis avec vos 
frères, à vos projjres dépens et au îiasard de 
vos vies. En rétablissant' rinça dans ta dignité 
de roi, vous obéirez à la loi naturelle, et lcrez 
d’ailleurs ce que vous êtes ol>ligé de laire pour 
votre honneur, lorsque vous chercherez h com¬ 
mander dans un loyauine que vous avez con¬ 
quis, afin de ne relever plus désormais de 
Vempirc d’autrui. Celui qui par la force se peut 
faire roi ne doit pas, maiK|ue de ^,courage, 
demeurer sujet. » 

Ce discours de Carvajal conLeiioit encore 
quelques autres raisonnements de même nature, 
que j’ai mieux aimé passer sons silence, parce 
qu’ils m’ont semblé un peu trop hardis. Gonzale 
Pizarre écoula attentive ment son mcstre-dc- 
cainp; et voyant fort bien non seuienicntoù il 
visoit mais aussi la grande adresse dont il nsoît 
pour lui faire donner dans le but, il l’appela tou¬ 
jours du nom de père, afin de lui témoigner parla 
le bon gré (ju’d lui savoit decc qu’ils’intéressoit 
ainsi à l’accroissement de sa grandeur. Carvajal 
ne fut pas le seul (jui lui donna ce conseil; Pedro 
dePuelles, le licencié Sepeda , Fernand Pachi- 
caoct plusieurs autres de ses àniis lui écrivirent 
prestpic la meme chose, comme le remai'que Go- 
marc (ch. 173). Fi’ançois de Carvajal, dit-il, 
et l’e<li*o de Puelles sollicitèrent Pizarre par 
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tem s lettres tic se (aire roi, puis(|uc la couronne 
lui appartenoit, et tic ne sc |:*oint mettre en 
peinc'd’envoyer des députés à l’empereur, mais 
de se pourvoir abondamment de gens de guerre, 
<|in étoient les véritables agents qu’il devoit em¬ 
ployer ; de se saisir au reste du <juint royal, des 
villes, des l entesct des droits (pie prenoit Cobos 
sans les avoir mérites.» Les sentiments des prin¬ 
cipaux se conformoient encore à ceci : les uns 
disoient qu’ils ne rendroient jamais le paysà l’em¬ 
pereur s’il ne leur donnoit des départements à 
perpétuité; les autres, qu’ils feroient roi qui bon 
leur scmbicroit, comme cela étoit arrivé en 
Espagne à Pelayo et à Garcia Ximenez; les au¬ 
tres, qu’ils appelleroictit les Turcs si l’on ne 
donnoit le gouvernement du Pérou à Pizarre , 
après avoir mis en liberté son frère Fernand; 
et tous ensemble , qu’ils dévoient régner sur 
tout ic pays par droit de cürKjuétc, si bien qu’ils 
le pouvoient partager entre eux, [luisqiic aux 
dépens de leurs biens et de leur peine ils l’a- 
voient gagne glorieusement, et répandu leur 
sang pour le conquérir. 

Ces paroles ont beaucoup de rapport avec 
celles de Diego Fernandez Palentin, qui dit 
(Itv. :i3, ch. 1 3) :(( Cela fait, Gonzale Pizarre 
poursuivit son chemin vers la ville des Ptois, 
pendant lerpicl ses gens- de guerre s’entrete- 
noient diversement, selon que leurs inclinations 
ctoient diirércnles : quelques uns disoient que 
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Sa Majesié donncrûit une amnistie pour le passe, 
en conservant le gouvernement du Pérou à 
GonzalcPizarre; d’autres plus hardis disoient que 
quand le roi ne le voudroit pas, il ne scroit au¬ 
cunement obéi. Mais le licencié Sepeda, qui’ 
ne demandoit qu’à plaire à Pizarre, alloit bien 
plus loin et n’iiésitoit point de dire, avec Fer¬ 
nand lîachicao et quelques autres de leur confi¬ 
dence, que par de vraiset justes titres le royaume 
du Pérou n’appartenoit légitimement à per¬ 
sonne qu’à Gonzalc ; ils produisoient sur cela 
quantité d’exemples de plusieurs provinces, 
états et royaumes qui dévoient leur origine à la 
tyrannie, et dont les usurpateurs n’avoient pas 
laissé pourtant d’étre tenus pour seigneurs et 
rois légitimes. Ils rapportoient principalement 
le difTérend survenu au royaume de Navarre, 
les rormalités qui s’observent ordinairement au 
sacre des rois, et plusieurs choses semblables 
qu’ils croyoient pouvoir servir à fortifier leurs 
sentiments, donnant ainsi à connoître que leur 
inclination étoit portée à ce que Gonzale Pizarre 
ciit une plus haute dignité que celle de gouver¬ 
neur; tous ensemble demeurant d’accord que 
jamais liomme n’a voit aspiré à la royauté av'ec 
tant de droit ([ue lui. Pizarre le reconnoissoit 
aussi bien que les autres, et, quoiqu’il n’en fit 
aucun semblant, il se laissoit pourtant flatter 
volontiers à de si doux langages, pour satisfaire 
cette vaste ambition de commander qui est 
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naturelle à tous les hommes. D’ailleurs, comme 
il n’avoitaucune teinture des lettres, jusque-là 
même qu’on dit qu’il ne snvoit pas lire, iln’étoit 
pas liomtne à prévoir les grands îneouvénients 
qui suivent d’ordinaire le désir de régner : mais 
comme le licencié Sepeda qui l’y poussoit étoit 
tenu pour savant et pour homme de très grand 


esprit, ils approuvoient tous le conseil qu’ir 
donnoità Pizarre, sans que personne le contre¬ 
dît, si bien qu’aux heures de loisir ils ne s’en- 
trelenoient jamais d’autre chose que de ceci. )> 


CHAPITRE XLÎ. 

Kyarik de Pizarre pour le i&crvicc du roL — Il sort de Qaiîü paur aVii 
aller à Truxillo et à îa ville des Rois, où ou lui fait une magni¬ 
fique eiilrce, 

t 

Les conseils qui iiircnt donnés à Pizarre Oc 
purent jamais le faire résoudre à prendre le 
titre de roi, le respect qu’il devoît naturelle¬ 
ment h son prittec ayant plus de torce sur lui 
que toutes les remoiitrarmes de ses amis. Les 
laisons qui le déterminèrent furent qu’il con¬ 
sidéra « que Sa Majesté Impériale l’établiroit, 
« comme il se le promeltoit, dans le gouverne- 
« ment du Pérou , pour rcconnoissance de». 
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(( bons services que son frère et lui avoient 
« rendus dans la conquête de cet empire ■ que 
({ le marquis son frère , qui avoit un brevet de 
(( survivance pour celui qu’il déclareroit son 
{« successeur, l’avoit nommé lui-méme à sa 
« place par son testament; et qu’à l’égard de ce 
(( (jui s’cloit passe dans Fadaire du vice-roi, il 
« avoit de quoi s’en justifier amplement sur les 
<( rigueurs qu’un si mccliant homme avoit excr- 
« cces pour faire exécuter les ordonnances, 
« sans vouloir donner audience aux députés des 
« états; qu’au reste, en conséquence du fait, 
(( tout le peuple de cet empire l’a voit élu pro- 
« ciirCLir-généra!, et que ce n’étoit pas lui, mais 
a les auditeurs qui avoient pris le vice-roi pour 
« l’envoyer en Espagne. » 

(b'oyant donc non seulement qu’on lui accor- 
deroit une amnistie, comme il en méritoît une, 
mais encore qu’il scroit confirmé dans le gouver¬ 
nement du Pérou, pour recomioissance de ses 
services, il refusa de suivre le conseil de ses 
amis. Cependant le menu peuple,‘qui enten- 
doit parler de ceci, sachant que Gonzale Pizarre 
u’avoit osé faire une chose qui lui étoit si avan¬ 
tageuse et que ses amis lui avoient tant de fois 
conseillée, en attribua la cause à un défaut de 
jugement plutôt qu’à la crainte qu’il eut de violer 
le respect rjui sc de voit au roi : plusieurs mcnic 
appelèrent cela Jjassessc d’àmc, et le taxèrent 
<Ic peu de pénétration , cl entre autres les his- 
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toriens qui n’en ont parle que fort tlcsavanla- 
geusement. Mais après tout, ils n’ont écrit que 
suivant les relations qu’ils ont eues, peu con¬ 
formes à la vérité ; car il est certain que ceux 
qui le connoissoient particulièrement avouoient 
tous que c’etoit un homme assez pénétrant dans 
scs alFaires, grand ennemi des fourberies, exact 
à tenir ce qu’il avoit promis, ne disant jamais 
rien contre la vérité ; aussi noble par sa vertu 
que par sa naissance, et qui ne se fioit que trop 
en ses amis, puisque ce furent eux-mémes qui 
le perdirent, comme Thistoirede sa vie en fait 
foi. Ceux qui ont écrit le contraire l’ont fait sur 
de mauvais mémoires, qui leur ont été fournis 
par des personnes qui ne l’aimoient pas, et 
qui, pour appuyer leurs intérêts, s’étudioient 
à llatter le parti contraire au sien. II faut mettre 
de ce nombre le Païen tin , qui eut ordre d’en 
écrire ainsi, comme il le confesse lui-méme 
par ces paroles que j’ai tirées de sa lettre dédi- 
catoire. «Comme j’ai voulu continuer, ma plume 
s’est arrêtée, à cause de quelques obstacles que 
j’ai trouvés devant moi, qui ont été comme des 
barrières qu’on a mises pour arrêter ma course. 
Parmi tous ces incidents, me trouvant enibar- 
rassé et irrésolu, je vins à la cour de Votre Ma’ 
jesté, où je hs voir à ceux de voire conseil des 
Indes le premier tome de l’hisLoirc que j’avois 
déjà écrit, cl dont voici le second volume, lis 
en trouvèrent la narration bonne et le récit 
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véritable; ainsi ils me dirent qu’ils trouvoient 
non seulement à propos, mais encore néces¬ 
saire, pour Tutilité publique , que j’achevasse 
rhistoire entière. M’ayant donc ordonne de 
continuer, ils me firent espérer une récom¬ 
pense de mon travail, ce qui me donna de nou¬ 
velles forces pour exécuter ce qui m’étoit com¬ 
mandé, et dissipa les appréhensions que j’avois 
de pousser cet ouvrage jusqu’au bout, etc, » 
On peut voir par là que ceux qui ccrivoient 
alors étoient contraints de rapporter les choses 
selon qu’elles leur ctoîenl dictées par les plus 
passionnés pour l’un ou l’autre parti. 

Enfin Gonzale Pizarre, après avoir fait un as¬ 
sez long séjour à Quito, résolut d’en partir pour 

aller à la ville des Rois et v faire sa résidence, 

*,■ * 

afin <|ue, se trouvant au milieu cet cmpire-là, ü 
piit [)lus commodément agir dans la négocia¬ 
tion de [laix ou de guerre. Il partit donc de 
Quito, Y laissant pour son lieutenant et capi¬ 
taine-général Pedro de Puellcs, avec trois cents 
soldats. Il avqit beaucoup de confiance en lui, 
parce qu’il l’avoit secouru à propos et dans son 
grand besoin , lorsqu’il aîloît de Cusco à la ville 
des Rois, et que son armée étoit sur le point de 
se dissiper et de l’al)an don lier. En arrivant à la 
ville de Saint-Michel, il apprit d’abord qu’il y 
avoit dans le voisinage plusieurs Indiens en 
armes , ce qui l’obligea d’envoyer pour les sou¬ 
mettre cent trente Immincs commandés par le 
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capitaine Mercadillo , qui peupla depuis la ville 
qu’on appelle aujourd’hui Loxa. Il envoya le 
capitaine Porcel avec soixante soldats pour 
continuer la conquête de la province de Braca- 
inoras:il commanda aussi au licencié Garvajal 
de s’embarquer avec quelque nombre de gens 
aguerris dans les vaisseaux que Jean - AUonse 
Palomin avôit amenés de Nizarraga, son dessein 
étant qu’il naviguât le long de la cote pour 
pourvoir à la sûreté des ports. Garvajal s’ac¬ 
quitta ponctuellement de sa commission, et s’en 
alla le long de la côte jusqu’à Truxillo, où’ ' 
Gonzale Pizarre se rendit par terre , et s’étant 
joints ils marchèrent droit à la ville des Rois. 

Gonzale Pizarre sortit do Truxillo avec une 
élite de deux cents hommes de guerre, dont les 
plus considérables ctoient le licencié Garvajal, 
Jean d’Acosta, Jean de la Tour, le licencié Se- 
peda, Fernand Bachicao, Diego Guillcn, et plu¬ 
sieurs autres personnes qualifiées. Quand ils 
furent arrives prés de la'ville, il y eut divers 
sentiments sur les cérémonies qu’on feroit pour 
son entrée. Les uns disoient qu’il la devoit faire 
sous un dais en qualité de roi, et c’étoit l’avis 
de ceux qui lui avoient conseillé d’en prendre 
le titre ÿ les autres, qui en parloient avec plus de 
modération, jugcoîent à propos de le recevoir 
dans la ville par une de ses principales portes, 
et par la rue neuve, comme fai soi eut les Ro¬ 
mains au triamplic do leurs empereurs, après 
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des victoires signalées. Ces opinions furent long- 
temps balancées de part et d’antre, chacun vou¬ 
lant soutenir la sienne ; mais Gonzale Pîzarrc 
s’en remit entièrement à ce que le licencié Car- 
vajal en ordonneroit. Il lui conseilla donc d’en¬ 
trer à cheval, précédé de scs capitaines qui 
marchcroieut à pied et feroient mener leurs 
chevaux par la bride. Les fantassins dévoient 
marcher ensuite, rangés par files. A leur exem¬ 
ple le reste de la cavalerie mit pied à terre, et 
SC mêla parmi l’inlantcrie , ne jugeant pas à 
propos d’aller h cheval, junsquc leurs capitaines 
ctoient à pied; Gonzale Pizarre marclioit après, 
monté sur un bean cheval très-bien harnache. 
11 avoit à ses cotés quati c ]>réiats, savoir : à 
sa di'oite l’archcvècpic de la ville, avec l’évéque 
de G'iitp; et à sa gauche l’évèipic de Gusco , 
ctccluidc Dogora qui ctoitvenuexpresauPérou 
pour y être consacré par la main de ces trois 
prélats. Après ceux-ci, marchoit à l’arrière- 
garde une compagnie de fantassins : mais ni 
ceux-ci ni les aulies qui alloicnl devant n’a- 
voient aucune arme oiFensivc , comme pi¬ 
ques, arquebuses, et autres semblables armes, 
afin de donner à connoître qu’ils venoient là 
plutôt pour faire la paix cpie la guerre. Laurens 
d’Aldana, iieuleuantde Gonzale Pizarre, lessni- 
voit tous avec les pi incipaux seigneurs et bour¬ 
geois de la ville, i[ui ctoient sortis pour venii- 
au-flcvanl du gouverneur. A son arrivée , tous 
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en g^énéral le comblèrent de bénédictions, et le 
remercièrent en particulier de leur avoir, par 
tant de travaux et de périls, sauvé leurs biens 
et la vie, s’ofTrant à mourir pour la conservation 
de la sienne. Pizarre s’en alla droit à l’église ca¬ 
thédrale pour y adorer le Saint - Sacrement, 
tandis que toutes les rues par où il passoit re- 
tentissoient du son des trompettes, de divers 
concerts de musique, et du bruit confus que 
foisoient les cloches qui s’entrcmêloient aux ac¬ 
clamations et aux réjouissances publiques. Au 
sortir de l’église, il all.a logei‘ dans l’hotel du 
marquis son frère. S’il en faut croire les histo¬ 
riens , il augmenta extrêmement son train, et y 
vécut avec beaucoup plus de pompe et de ma¬ 
gnificence que de coutume. Les uns disent qu’il 
avoit pour sa garde ordinaire quatre-vingts lial- 
lebardiers, et que personne n’osoit s’asseoir en 
sa présence; les auUres, qu’il donnoit sa main 
à baiser à ceux qui i’approclioient ; mais ces 
contes ne sont faits que par des gens qui le baïs- 
soient, et qui le vouloicut'rendre odieux aux 
autres, et donner une mauvais idée de lui a ceux 
qui liroient ce qu’ili en écrivent. Pour moi, qui 
meprendroit à serment pour dire ce que j’ai vu, 
sauroit que je n’ai jamais aperçu de hallebar- 
diers pour sa garde , ni meme ouï dire qu’il en 
eût. J’ai remarqué ci-dcvant que, dans le temps 
que le marquis son frère entra au Pci ou avec 
permission de Sa Majesté d’avoir pour sa garde 
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vingt-cjuatrc hallcbardicrs, il ne s’en trouva que 
deux qui voulussent prendi e la hallebarde, tous 
les gens d’épée le regardant comme une chose 
trop basse. Cela étant, je ne puis comprendre 
comment il s’en put trouver quatre-vingts, dans 
un temps où la vanité et l’orgueil cloicnt monté» 
à leur comble. Il faut nécessairement qu’en cet 
endroit l’imprimeur se soit trompé, et qu’au 
lieu du mot d’arquebusiers, conrorme au sens 
de l’aiUciir, il ait mis celui de hallebardiers, 
pour ne savoir pas qu’aux Indes les gouver¬ 
neurs avoient [)Our gardes de leur personne des 
arquebusiers et non pas des hallebardiers. On 
accuse encore Pizarre qu’il recouroit au poison 
qiiancl il se vouloit délaire de ses ennemis, ce 
qui est Icilcmcnl faux, que l’on ne peut sans 
imposture lui imputer une action st noire, qui 
ne lui vint jamais dans la pensée ; si cela eut 
été, j’en aurois assurément appris quchpie 
chose, aussi bien (jue ceux qui le soutiennent 
impudemment. 
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CllAPlTUE XLIL 

•f 

Manière de vivre de Conzale Pizarre* — Moii de Vela Nutiez. 
Arrivée de François de Cai' 
iLüil lui fui faite. 


vajal dans la ville des Rois, et récep- 


La première fois que je vis Gonzale PizaiTc 
ce fut dans la ville de Gusco ^ où il demeura 
depuis la bataille de Huarina jusqu’à celle de 
Sacsahuana. Il y eut près de six mois d’intervalle 
entre ces deux batailles, si bien que durant ce 
lemps-là je fus presque tous les jours dans sa 
maison où j’eus occasion d’examiner sa manière 
de vivre. Quelque part qu’il allât, soit à pied, 
soit à clieval, il ètoit toujours accompagué de 
plusieurs personnes, et il les traitoit tous si 
obligeamment, que depuis le plus qualifié jus¬ 
qu’au moi ntl rc il n’y avoit ni bourgeois ni 
soldat qu’il ne clrcrît comme son propre frère. 
Il niangeoit ordinairement en public, à une 
table fort longue, qui ctoit pour le moins de 


cent couverts. Il y lenoit le haut bout, et à ses 
deux côtes il y avoit deux chaises vides où ja¬ 
mais personne ne prenoit place, cl il faisoit 
bonne chère à tous les soldats cjui le venoient 
voir. Ceux qui ont écrit contre Pîzarrc ont 
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ajoute à toutes les calomnies dont nous venons 
de parler, qu’cncore qu’il prît tous les deniers 
qui provenoient des droits du roi, comme aussi 
tous les tributs des departements d’indiens qui 
se trou voient vacants, et de ceux cjui s’étoient 
déclarés contre lui, le tout se montant à plus des 
deux tiers des rentes du Pérou, il ne payoit pas 
pourtant les gens de guerre, qui étoient fort 
mal satisfaits de lui. Cependant il ne paroît 
point qu’apres sa mort on ait trouvé aucun tré¬ 
sor qu’il eût caché, ce qui découvre assez la 
malice de ces gens. 

Mais pour revenir à notre histoire, il faut 
savoir (jue dans ce dernier voyage que Gonzalc 
Pizarre lit à la ville des Pois, la mort de Vêla 
Nunez, fière du vicc-roi Blasco Nu nez Yela, 
arriva comme nous l’allons raconter. Jean de la 


Tour ayant épousé quelques années auparavant 
une dame indienne , hile d’un curaca de la pro¬ 
vince de Puerlo-Viejo, les Indiens^ s’estimant 
fort honorés de l’alliance de cet Espagnol qu’ils 
esliinoiciit j)lus que leurs trésors, lui en décou¬ 
vrirent un dans le tombeau de l’un des pi édé- 
ccsscurs de leur seiffiieLir, où il v avoit en or 
et en émeraudes fines la valeur de plus de cent 
cinquante mille ducats. Ce capitaine, se voyant 
si riche, fut tenté de quitter Gonzalc Pizarre 
et de s’en aller en Espagne pour y jouir à son 
aise de ses richesses. Néanmoins, après avoir 
bien considéré les fautes ept’i! avoit commises 
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contre le service de Sa Majesté, ayant été du 
nombre de ceux qui avoicnt pelé la barbe au 
vice-roi, il ne put se résoudre à ce voyage quMl 
n’eût auparavant pensé aux moyens de le faii’c 
en sûreté. Il sollicita donc Vola Nunez de s’en¬ 
fuir avec lui dans un des vaisseaux qui étoient 
au port, ce qu’il fit dans l’espérance qu’à son 
arrivée en Espagne , lui et scs plus proches 
l’appuieroient de leur faveur pour l’avoir déli¬ 
vré du joug et de la puissance du tyran. Il avoît 
déjà tiré le consentement de Vêla Nunez, lors¬ 
qu’il changea tout à coup de résolution, sur un 
faux bruit qui courut que par un édit de Sa Ma¬ 
jesté Gonzale Pizarre étoit confirmé dans le 
gouvernement du Pérou ; de sorte qu’il se mit 
dans l’esprit qu’il ne devoit point perdre les 
bonnes grâces de Gonzale Pizarre, espérant 
d’en tirer quelque chose. Pour empêcher donc 
que Vêla Nunez, ou quelque autre pour lui, ne 
découvrît à Pizarre la partie qu’ils avoient faite, 
il le déclara lui-même ou le fit dire de sa part, 
accusant Vcla Nunez d’avoir voulu l’engager à 
s’enfuir. Jean de la Tour eut la tête tranchée, 
ayant été trouvé coupable, et Vêla Nunez fut 
écartelé. Plusieurs personnes crurent que Pi¬ 
zarre avoit fait faire cette exécution à la sollici¬ 
tation du licencié Garvajal, et non pas pour se 
venger de Vêla Nunez, l’ayant toujours connu 
d’assez bon naturel pour ne point pécher que 
par le mouvement d’autrui. Quoi qu’il en soit, 
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cc bon cavalier perdit la vie par la perfidie d’un 
traître. Cependant quelques jom*s auparavant, 
François de Carvajal ayant appris que Gonzalc 
Pizarre alloit à la ville des liois, et reçu ordre ex- 

^ a 

près de le venir joindre , s’y en alla tout aussitôt 
du côté des Charcas. Gonzale Pizarre le fut 


recevoir assez loin de la ville, et lui fit un accueil 
si grand (ju’il ressembloit à un triomplic. Car¬ 
vajal laissa ôlfonse de Mendoza pour capitaine 
et lieutenant de Gonzale Pizarre dans la ville de 
la Plata, et emporta avec lui la v'aleur d’un 
million en argent, qu’il a voit tiré tant des mines 
de Potosi que des départements d’indiens qu’il 
avoit trouvés vacants; tellement que Gonzale 
Pizarre eut de quoi faire une dépense royale, 
ce (juî donna occasion à Carvajal de le solliciter 
de nouveau de se mettre la couronne sur la 
tétc. Nous les laisserons, avec les principaux 
des villes de cet empire , dans les négociations 
de paix pour la commune tranquillité des Indiens 
et des Espagnols, et passerons en Espagne pour 
voir ce que fit Sa Majesté Irnpéi iale quand elle 
apprit les révoltes qui se faisoient à toute heure 
dans le Pérou, et l’emprisonnement du vice-roi 
Tîlasco Nuùc/-. 


Fi;v DU TOME SECOXn. 
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